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A V I S 

DES ÉDITEURS. 

J L J ' E P U I S long-tems nous nous occupons 
des moiens de rendre ce Journal utile & agréa* 
ble. Nous nous flattons d'avoir enfin rem> 
porté ce point par les foins que nous nous 
fommes donnés pour nous procurer des corre£ 
pondans intelligens & inftruits. Ce Journal 
étant le dépôt des annales littéraires de notre 
patrie , fera principalement confacre à rendre 
compte des ouvrages de nos compatriotes ; mai* 
nous avons cru faire plaifir aux nationaux & 
aux étrangers , en y joignant une notice dep 
principaux ouvrages qui paraîtront dans les 
autres pays. Nous avons mis principalement à 
contribution la France, où les lettres font cul
tivées avec tant de goût, & nous nous fon> 
Aies aflurés d'un ami qui nous fera part de 
tout ce qui paraitra de nouveau & 'd'intérêt 
fant, foit dans la capitale où il réfide, foit dans 
les provinces où il a des relations. L'Allema* 
gne, l'Angleterre, l'Italie & le Nord, nous 
fourniront auffi des articles intéreïïans & une 
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agréable variété. Nous avons dans ces divers 
pays des correfpondances fûres & propres au 
but que nous nous ibrnmes propofé. Nous 
defirons que le Public agrée la forme nouvelle 
que nous avons donnée à ce Journal, & qu'il 
nous témoigne fon contentement par la multi
plicité des abonnemens. 

Afin de ne rien négliger de tout ce qui peut 
plaire à nos lecteurs, nous commençons au
jourd'hui à nous fervir d'un caractère neuf, 
avec lequel nous pouvons leur donner plus de 
chofes fous un moindre volume. 

Les fraix indifpenfables d'un pareil établif-
fement nous autorifent à fixer le prix des fouf-
criptions à dix-huit livres pour la France. On 
recevra chaque mois franc de port un cahier 
pareil à celui-ci. 

On peut fouferire à Paris chez M. L A~ 
C O M B E , Libraire rue Chriftine ; À Lion, 
chez M. B E R T H O U D , rue St. Dominique ; 
à Bcfançon, chez M. F A N T E T ; & dans les 
différentes villes de Suide, de Hollande & 
d'Italie, chez les Libraires chargés depuis long,-
tems de la diftribution de ce JournaJL 

té 
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M. le B. 0******** 
à 

M. ****. 
Neuchâtel, i . O&obre 1770. 

T O U S avez pu voir avant nous, M O N 
S I E U R , Pouvage d'un de nos compatriotes, 
déjà connu par phifïeurs productions efti-
mables. A l'occation de Paugufte alliance, 
qui a reflerré les liens qui unifiaient les 
Maifons de F R A N C E & d ' A u T R i c H E , 
M. le Baron de Z U R L A U B E N , vient de 
donner 

L E S Tables généalogiques des augujles 
maifons d?Autriche & de Lorraine & leurs 
alliances avec Faugujïe maifon de France, 
précédées d?un mémoire fur les Comtes de 
Habsbourg,. tiges de la maifon £ Autriche. 
Paris, chez De Saint. 1770. 1. v. 8vo. 

D A N S fa diflertation fur les Comtes 
d'Habsbourg, Mr. <Jr ZURLAUBEN montre 

I ? 
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qu'il a lu & médité l'hiftoire ancienne de 
notre Patrie. Les adtes qu'il cite, & fur-
tout celui de i i f? , prouvent que Rodolphe 
de Habsbourg devait fon origine à des an
cêtres qui, depuis plufieurs iiècles, tenaient 
un ningdiftingué, parmi les princes de l'Em
pire. C'était fans doute par un fentiment 
de modeftie digne d'une belle ame, que 
cet Empereur écrivait au* Abbés de l'ordre 
de Citeaux aflemblés en chapitre , qu'il 
n'oubliait pas que la Bonté divine l'avait 
élevé d'un état humble au faîte des gran
deurs , & avait changé la cabane de [es Pè
re en des palais magnifiques. Notre au
teur ne tire pas la maifon d'Autriche du 
cheval de Troie; il ne fait pas remonter 
fon origine jufqu'à Noé. De pareilles fa
bles ne font plus ftipportables de nos jours. 
Il n'adopte pas le fentimens de ceux qui 
font defcendre les Comtes de Habsbourg 
de Sigebert, troifième fils'de ThéodebertII, 
Roi d'Auftrafie. Si Ton en croit Frédé-
gaire, auteur le plus voifin du tems où. 
vivait le Roi d'Auftrafie, ce Prince n'eut 
qu'un fils, nommé Mérouée. M. de Z-
fuit le fiftèrtie de M. Schoepfiin. Ethicoy 
Duc d'Alface en 666, eut cinq enfans, par
mi lefquels étaient AdelbeYt J , qui fut la 
tige des Comtes d'Habsbourg, & Ethico, 
de qui defcendent les Ducs de Lorraine & 
les Comtes A'Egisheim. Cette opinion avait 
déjà été avancée par un Jurifconfulte aile-
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mand, lors de féle&ion de l'Empereur 
F R A N Ç O I S ! " Nous voyons aujourd'hui, 
„ difait-ii, dans notre Séréniflîme Empe-
5, reur, remonter fur le trône la même Mai-
33 fon qui a porté la couronne avec tant de 
„ dignité , après Pexftin&ion des Carlo-
w vingiens & des Othons, & qui a défeji-
^ du la grandeur avec le plus de zèle. L'heu-
53 reufe alliance de notre Monarque, avec 
„ notre grande Impératrice Marie Thérèfe 
,5 d'Autriche , rapelle la mémoire de la 
M commune origine des Héros des deux; 
„ Maifons de Lorraine Se d'Autriche, & 
„ promet à nos defeendans, par la nouvelle 
„ ligne d'Empereurs de la Maifon d'Autri-
# che qu'elle va former, les mêmes avanta-
„ ges que la Patrie en a reçu jufqu'à pré-
w lent. 

M. de Zurlauben a foin de faire re
marquer toutes les alliances qui ont uni 
depuis plufieurs fiècles les Maifons de Fran
ce & d'Autriche. On compte treize maria
ges contradésentre ces auguftes familles, 
indépendamment des deux alliances que la 
maifon d'Alface, tige commune d'Autriche 
& de Lorraine, avait contra&ées avec les. 
Rois de la féconde race. 

M A I S c'eft affez nous arrêter fur ces 
objets d'érudition. Il parait* Monfieur, 
que vous préférez des difeutions moins fé-r 
rieufes. Voici une anecdote qui pourrait 
VOUS intéreffer, fi nous favions lui donner 

I 4 
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ce vernis agréable qui attire les efprit le-

f ers, fans rebuter ceux qui aiment les ré-
éxions folides. Il s'agit, Monfieur, d'u

ne querelle littéraire, prefque théologique, 
d'un genre tout nouveau. Si ce ton eut 
prévalu il y a trois fiècles, l'Europe n'au
rait pas été le théâtre'de tant de fcènes 
fanglantes. Toute la difpute eft renfermée 
dans une brchure qui vient de paraitre en al
lemand. 

Lettres de MM. M o s E s & J. G. L A-
VATER. {Zurich) 1770. 

V o u s avez pu voir, Mon (leur, dans 
nos feuilles précédentes, que M. Lavater, 
a donné une tradu&ion allemande de la 
Palingénéfie de M. B O N N E T . Entrainé 
par quelque prévention pour fon auteur, 
ou peut être trompé par le généreux en-
thoufiafme de l'amitié & de l'eftime, il 
crut cet ouvrage propre à convaincre tors 
les Juifs 5 & d'après cette idée, il dédia fon 
livre à un Juif vraiment philofophe & dont 
vous aimerez à connaître ces ouvrages. 
C'eft le célèbre M. M o s E s.* " Je ne fau-
w rais mieux prouver, lui difait M. Lava-
„ ter* tous les fentimens que m'ont inf-
w pire vos vertus qu'en vous dédiant les 
33 meilleures preuves philosophiques en faveur 
33 du Chrijiianifme, qui me foient connues. 
33 Je fais quel eft votre amour pour la vé-
33 rite. Je n'oublierai jamais la modération 
33 peu connue avec laquelle vous parliez du 
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53 Chriftianifme, quoique très éloigné d'en 
35 adopter le liftème, & le refpeét/>/)//q/o-
33 que que vous montriez pour le caractère 
,3 moral de fon fondateur. Ces coniîdéra-
33 tions me. paraiflent fi importantes que 
33 j'ofe vous prier, vous conjurer au nom 
33 du D Ï E U de vérité, notre créateur & 
33 notre Père commun , de réfuter publi-
33 qiiement cet ouvrage, au cas que vous 
33 n'approuviez pas les argumens , qu'il 
33 préfente en faveur des faits qui établiC-
33 fent la vérité du Chriftianifme. Si au 
33 contraire vous les trouvez jufte, faites 
33 ce que la prudence, l'amour de la véri-
33 té, le véritable honneur exigent dé vous -
33 Ce qu'aurait fait Socrate, s'il avait lu cet 
33 écrit, & qu'il l'eut trouvé fans réplique. „ 
Cette fommation était forte. En allemagne, 
les plus grands Philofophes, & nous au
rons occafion de vous convaincre, que M. 
Mofes mérite ce beau nom, ne traitent pas 
la religion avec cette légèreté qui étonne, 
lorfqu'onlit les productions de plufieurs au
teurs très diftingués de votre nation. M. 
Mofes fut furpris d'un pareil langage. " Je 
33 ne puis attribuer cette démarche, difait-il 
33 à M. L A V A T E R dans fa réponfe, qu'à 
a, des vues dignes de vous; je ne mérite-
33 rais pas l'eltime des honnêtes gens, fi 
33 je ne vous tenais pas compte des fenti-
33 mens d'eftime & d'amitié que vous me 
33 témoignez; mais je ne puis vous dégui-
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^.fer que cette fommation me parait fort 
9 extraordinaire. Vous vous rappeliez la 
3, converfation que j'eus chez moi avec vous 
^ & vos dignes amis, vous n'aurez donc 
^ pas oublié combien de fois je tachai de 
^ tourner le difcours fur des fujets indif-
3, férens. Souvenez-vous que je me fit beau-
5, coup prefler pour laiffeẑ  entrevoir ma 
35, façon de penfer fur une affaire fi im-
n portante pour un cœur fenfible. Si je 
„ ne me trompe, on commença par fe don-
^ ner réciproquement des aflurances, qu'on 
„ ne ferait aucun ufage public de tout œ 
w qui fe dirait dans cette circonftance. 
5, —— Cependant, j'aime mieux croire 
„ que je me trompe, que de vous aceufer 
jt d'avoir violé cette promeffe. Quel-
^ le raifon a donc pu vous engager à me 
5, tirer de la foule pour me conduire fur 
„ un théâtre, où j'ai tant défiré de ne pa-
3, raitre jamais? Si je me fuis fait un 
,5 ferupule d'entrer dans des difputes de 
35 Religion, ce n'a jamais été par crainte 
3l ni par timidité. J'ai fenti de bonite heu-
y. re l'obligation d'approfondir mes opu 
XJ nions & les motifs de ma Conduite. C'eft 
M pour cela uniquement que j'ai confacré 
y, mes momens de loifir à la Philofophie 
» & aux belles Lettres. Dans ma pofition 
-* actuelle, je ne pouvais eiji attendre au-
n cun avantage temporel. 

» S i , après cet examen, je n'avais pas 
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55 reconnu la foi de mes Pères comme la 
„ feule véritable, je devais l'abandonner. 
,/Convaincu delà vérité d'une autre cro-
„ yance, rien ne m'engageait, à agir con-
„ tre ma propre convidtion. InditFérent 
33 pour toutes les Religions, & dans le cas 
33 de ceux qui rejettent la Révélation. Je 
33 fais ce qu'exige la prudence, dès que la 
„ confcience fe tait. Qui aurait pu me re-
33 tenir? La crainte demes compatriotes? Leur 
33 pouvoir eft trop borné > pour caufer la 
33 moindre inquiétude ? La pareffe ? L'atta-
33 chement à d'antiques préjugés? Aurais-
33 je pu facrifier à cette faiblefle le fruit 
3, de tant de recherches? 

33 M A I S fi mes obfervations m'ont af-
33 fermi dans ma croyance, j'ai pu conti* 
33 nuer à vivre félon mes principes, fans 
33 rendre compte au public de ma façon de 
33 penfer. Je ne nierai pas que je n'aye 
33 trouvé dans ma Religion des abus & des 
33 additions humaines 5 mais quant au fond, 
3, fen fuisaullî fermement convaincu, que 
33 vous ou M. Bonnet pouvez l'être de la 
,3 vôtre. Je déclare ici devant le D I E U 
33 de vérité, mon Créateur & le vôtre, que 
,3 je demeurerai attaché à mes principes, 
33 aufli long-tems que mon ame ne change-* 
33 ra pas de nature. Je conferve cet éloi-
33 gnement pour votre Religion que vous 
£ avez pu obferver j avec la même vénéra-
a tion pour le caradlère moral de fon foiï-
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yy dateur. Cependant, vous n'auriez pas 
^ du taire la rettriétion que j'ajoutai très-
yy expreiTémeutt. Malgré une convie-
yy tion fi forte, j'aurais pu lire toutes les 
33 réfutations du Judaïfme, fans m'engager 
yy là defTus dans aucune difpute : C'eit par 
„ des vertus, & non par des écrits polé-
yy miques que je voulais confondre le mé-
r> pris qu'on a pour les Juifs. 

„ C E T T E fureur de faire des profé-
„ lites, que quelques auteurs attribuent à 
„ la Religion Judaïque, lui eft diamétra-
„ lement oppofée. Tous nos Rabbins en-
„ feignent que nos loix écrites & orales, 
>3 n'obligent que nopre Nation. Suivant 
„ nous, tous les autres peuples font deC 
„ tinés à fuivre la loi de la nature, la re-
5> ligiondes Patriarches. S'ils Pbbfervent, 
5, ce font ces hommes vertueux Centre 
33 les nations, qui font les enfans da la vie 
„ éternelle. Bien éloignés de tout èfprit 
,3 convertifleur, nos Rabbins nous ordon-
33 nent de détourner par de fortes repré-
33 fentations, tous ceux qui fe préfentent 
„ pour embraifer le Judaïfme. Nous de-
33 vons leur faire fentir qu'ils fefoumettent 
33 par-là à un joug très onéreux, puifque dans 
,3 leur condition a&uelle, il n'ont qu'à obfer-
3, ver les devoirs des Noachides, au lieu 
3, qu'en recevant la religion des Ifraelites, 
,3 ils fe foumettent volontairement à des loix 
yy févéres & aux peines dénoncées contre 
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y, leurs violateurs. —— Si je vivais au tems 
w des Confucius , des Solon, je pourrais ad-
„ mirer & chérir ces grands hommes , fans 
„ avoir la ridicule penfée de les convertir. 
53 • Ils n'appartiennent point à la fa-
53 mille de Jacob, tes principes de ma Re-
33 ligion ne les obligent point. Pour ce 
,3 qui eft de leur falut, il me femble que 
33 celui qui dans cette vie porte les hom-
,3 mes à la vertu, ne faurait être damné 
33 dans l'autre 5 & je n'ai pas à redouter,N 

33 comme M. de Marmontel, les cenfures d'u-
,3 ne aflemblee vénérable pour avoir avancé 
,3 cette propofition. C'eft une obliga-
?3 tion facrée, de répandre les bonnes con-
33 naiffances & l'amour de la vertu, dedé-
„ traire Terreur & les préjugés. Mais 
33 tous les préjugés ne font pas également 
33 funeftes. Ceux qui renverfent le bon-
33 heur de l'homme & de la Société, ne 
53 doivent pas être refpe&és. Le fanatifme, 
33 l'efprit de haine & de perfécution, & 
33 d'un autre côté la légèreté, le lu,xe, la 
33 mollefle & la gloire criminelle de pafler 
33.pour un efprit fort) voilà les monftres 
33 qu'il faut combattre à force ouverte. D. 
33 eft aulfi des principes, que je regarde 
33 comme des erreurs, mais qui dans leur 
33 généralité, font les fondemens fur le£ 
,3 quels repofe le fiftème de morale du 
33 peuples combattre ouvertement de pareil-
v les opiuious > ce ferait une témérité im-
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w pardonnable. Un homme fage fera très 
35 circonfped à montrer là defliis fa façon 
33 de pçnfer* pourquoi en effet renverfer 
^ ces principes, quoique faux en apparence, 
^ avant que d'avoir établi celui qu'on vou-
M drait leur fubftituer? Il eft vrai que la 
w vertu mérite à peine ce nom quand elle 
jy eft fondée fur Terreur j mais tant que la 
w vérité n'eft pas affez généralement recon-
„ nue, tant qu'elle ne produit pas parmi 
33 le Peuple le même effet que le préjugé, 
^ celui-ci doit être facré à tous les amis 
M de la vertu. Ce refpedl eft encor plus 
yy indifpenfable, lorfqu'il y a parmi ceux 
55 qui adoptent ces préjugés , des hom-
w mes, qui ont bien mérité de l'huma. 
53 nité. On leur doit les plus grands égards, 
55 lors même qu'ils montrent quelque foi-
35 blefle. 

,5 A J O U T E Z à ces raifons, les cir* 
55 confiances particulières où je me trouve : 
35 Je fais partie d'un Peuple opprimé, ré-
53 duit à attendre de la compaifion des au^ 
55 très, l'azile qu'il ne peut pas même obtenir 
35 partout. C'eftalfezpournous d'êtrefouf-
33 ferts & protégés. C'eft un bienfait ligna-
35 lé lorfqu'on nous tolère. Ignorez-vous 
3> qu'il n eft pas permis à votre ami d'al-
33 1er vous rendre vifîte à Zurich ? ferait-il 
•35 raifonnable, d'attaquer par l'endroit le 
-35 plus fenfible, des gens avec qui nous vi-
to vons? 
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k P L u s d'une fois, d'après ces prin-
„ cipes, j'ai ofé réfifter aux défis particu-
yy liers qui m'étaient adrefles par des honv-
„ mes refpedlablesj mais la fommationfo-
„ lemnelle de mon ami, m'oblige tout au 
^ moins à mettre au jour ma façon de pen-
,3 fer. Un plus long filence ferait un m&- ' 
„ pris, ou un aveu. J'ai lu avec at-
» tention le livre de M. Bonnet: D'autres 
D> ouvrages me l'ont fait connaitre comme 
3, un excellent écrivain. Mais j'ai vu plu-
« (ieurs défenfes du Chriftianifme, je ne 
33 dis pas des Anglais, mais .nème de nos 
,3 compatriotes, qui m'ont paru beaucoup 
w plus philofophiques. Si je ne me trom-
» pe> la plupart des hypothèfes de cet 
33 auteur, font d'origine allemande; & 
3> ces confidérations générales que M. Bon-
5> net fait précéder, font la partie la plus 
33 folide de fon ouvrage. Les conféquen-
33 ces particulières qu'il en tire, m'ont pa-
53 ru arbitraires. Il me femble qu'on au-
55 rait pu avec elles défendre toutes les re- ' 
53 ligions. Peut-être au relie n'a-t-il écrit 
35 que pour ceux qui font convaincus com-
53 me il l'eft, & qui ne lifent que pour s'a£-
35 fermir dans leur croyance. Quand Pau-
33 teur & le leéleur font d'aocord fur les 
» conféquences, il n'ont pas de peine i 
35 s'accorder fur les principes. 3> Telle eft 
* Peu près , Monfieur , la lettre de M. 
M 0 s E s ; Que dites - VQUS de fes principe» 
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fur la tolérance, & furtout de la décifion 
des Rabbins par rapport à la Religion Ju
daïque ? Convenez, que fi toutes les dif-
putes théologiques avaient été traitées avec 
la même modération, elles n'auraient pas 

/ fait tant de malheureux. 
M. L A V A T E R était digne d'entrer en 

lice avec un tel adverfaire. Sa réplique 
refpire les mêmes fentimens de modéra
tion. " Je ne vous cacherai pas, lui dit-il, 
yy que la démarche qui vous a caufé tant 
5> de furprife, a paru précipitée à la plupart 
^ de mes amis, & fïnguliérement à M. 
,j B O N N E T . Ce jugement de perfonnes 
„ dont je refpefte les lumières, me portait 
5> déjà avant la réception de votre lettre, à 
35 vous tirer de l'embarras, où vous avait 
„ mis mon imprudence. Je ne voulais pas 
„ vous arracher une profeflion de foi -, mais 
M je defirais de vous engager à examiner le 
,5 Chriftianifme; félon moi, cet examen ' 
33 devait faire briller d'une lumière plus 
M vive, ce que je regarde comme la vérité. 

^ „ Je fens aujourd'hui que j'aurais mieux 
w réulli en vous demandant dans une let-
,3 tre particulière votre fentiment fur Pour 

M vrage en que [lion, ou tout au moins 
33 en tournant mon Epitre dédicatoire, corn-
33 me il convenait de le faire en pro-
33 pofant à un Philofophe les fentimens 
,3 d'un autre P H I L O S O P H E . Votre let-
0> tre le démontre alfez : Je ne m'était pas 

33 trompé 
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y, trompé fur ce point: Vous êtes l'homme 
„ à qui il fallait propofer l'examen de l'ou-
„ vrage de M. B O N N E T . VOUS peignez 
„ vous-mêmes cet amour pour la vérité, 
3, cette défiance en fes propres lumières 
55 qu'il faut apporter à de pareilles recher-
55 ches. Mais j'aurais dû comprendre que 
„ (i nous fommes obligés d'examiner notre 
„ Religion, & d'en faire une profelfion pu-
„ blique, nous ne le fommes pas de nous 
„ engager imprudemment dans de fâcheu-
55 fes difputes : J'aurais du appcrcevoir que 
,3 nous n'attachons pas la même impor-
„ tance à l'examen du Chriftianifme. Je 
„ retire donc ma fommation comme faite 
35 fans aucun droit, & je vous fupplie de 
33 me pardonner ce qu'elle a de trop pref-
33 finit. 

3, A P R E' s cet aveu, j'oferai vous pro-
33 pofer les idées qui me font venues fur 
33 quelques points de votre lettre. Et d'à-
33 bord, je ferais très fâché que vous e u t 
33 fiez étouffé par pure complaifance le foup-
33 çon que vous manifeftiez, comme fi j'avais 
5> agi contre la parole donnée de ne point 
33 mettre au jour la converfation que nous 
33 eûmes à Berlin fur la religion. Je fe-
33 rais au défefpoir que mon indifcrétion 
33 vous caufitt la moindre peine. Cette con-
33 verfation m'avait déterminé à vous adret 
,3 fer ma première lettre, il me paraiffait 
33 toutfimple d'eu faire mention d'une ma* 

K 
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„ nière générale. Mais, dites vous, 
» en parlant de votre vénération pour le 
„ caractère moral du fondateur du Chriftia-
„ nifme, j'ai paffé fous fîlence la reftric-
„ tion que vous y mîtez expreffément. 
J? Ceft-à-dire Non, mon ami, ce ne 
w fut certainement pas mauvaife foi de ma 
n part. Ai-je donc infinué que vos fenti-
„ mens fuffentfans condition? Je ne par-
55 le pas d'une vénération religieufe , 
3, j'ajoute expreffément vénération philofo-
„ phique : Immédiatement auparavant ; j 'a-
„ vais mis cette phrafe ; malgré tout votre 
„ éloignement pour le Chrijlianifme. Le 
>,, Ledeur judicieux pouvait-il s'y trom-
v per ? J'aurais pu, il eft vrai, m'expli-
„ quer plus clairement : Si je m'en fou-
55 viens bien, vous ajoutâtes cette reftric-
35 tion ; S'il ne s'était pas attribué Padora-

-„ tion^ qui convient au feul Jeho\ah. S'il 
33 y a quelque chofe de plus, ayez la bon-
» té de le dire. 

,3 V o u s êtes furpris que j'aye fup-
33 pofé que l'ouvrage de M. Bonnet fut 
33 fuffifant pour vous convaincre: Préve-
33 nu en faveur de ma croyance, j'ai pu 
33 me tromper, j'ai pu juger les ar£umens 
33 de cet Auteur plus forts qu'ils ne font en 
$3 eflfet, plus forts -qu'il ne les a cru lui-mê-
33 me. Mais je ne reconnais plus le Phi-
w lofophe dans une décifion qui rabbaiffe 

~± û fort cet ouvrage. Vous en dites plus 
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^ qu'il n'en faut pour atteindre votre but-
53 A ce trait, je ne faurais m'empècher de 
„ reconnaitre l'homme prévenu en faveur 
53 de fa religion. Vous ête% dites-vous, 
„ bien éloigné de rejetter toute révéla* 
w tion: Et cependant, il faudrait que vo-
„ tre ame changeât de nature, pour que 
„ vous deviniïiez Chrétien. Ce langa-
,. ge me furprend, mais il ne me fait pas 
„ perdre courage. Le plus grand apolo-
„ gifte du chriltianifme en était aufli c-loi-
,. gné que vous pouvez l'être. Les faits & 
„ rexcellence morale des deux religions $ 
„ Moyfe & le Chrifti le Décalogue 
„ & le fermon fur la montagne, — Les 
„ prophètes & les apôtres. — L'éîoigne-
„ ment de l'une & de l'autre époque, 
„ les circonftances & les mœurs de ces 
„ tems. — La fuite plus ou moins inter-
„ rompue de témoins, ou d'autres monu-
,. mens. — Toutes ces chofes pefées & corn-
„ parées. — Je mecs la main fur la bou-
„ che Que je voudrais bien favoir les rai-
„ fons philofophiques , fur lefquelies vous 
„ établiifez la divinité du Judaïfme.? 
„ Je le répète: Je tiens pour irréfutables, 
„ les argumens faits en faveur du chriftia-
v nifme. Je fuis attaché à la vérité , & je 
„ ne balancerai pas à renoncer à ma Reli-
.„ gion, Ci Ton peut me prouver qu'elle eft 
., fauffe, ou feulement que les preuves de 
„ fait qui démontrent la divinité de la mi£ 

K % 
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„ fion de Jéfus ont moins de force que cel-
„ les fur lefquelles vous pouvez établir la 
„ million de Moyfe & des Prophètes. 

„ S i vos doutes ne tombent que fur 
„ les recherches de M. Bonnet, j'ofe vous 
„ prier, fi du moins rien ne^vous en empè-
„ che, j'ofe vous prier de me dire, en quoi 
33 cet auteur a péché contre les régies d'u-
33 ne bonne Logique ? Daignez me com-
,, muniquer vos idées là-defîus, au moins 
v dans une correfpondance particulière. 
w Ce que vous avez la complaifance de me 
53 dire touchant le Judaïfme, me femble 
53 tras propre à donner à tous les hommes 
33 fans préjugé une idée plus faine du tronc 
33 fur lequel nous nous glorifions d'à-
33 voir été entés. Souffrez que je le dife à 
33 la gloire de la vérité. Je trouve dans 
33 votre lettre des fentimens, qui m'arra-
,3 chent encore ce vœu, vous me le par-
33 donnerez, même en l'envifageant com-
33 me une faibleffe: Plut à Dieu , qu'il 
„ fut Chrétien ! Ce n'eft pas que je 
33 doute un inftant, du falut d'un Ifra-
33 élite ? en qui l'Etre qui fait tout ne trou-
j , vera point de fraude, mais la mefurede 
33 bonheur, c'eft vous-même qui enfei-
33 gnez cette dodtrine, eft proportionnée 
33 au degré de perfedlion morale, auquel 
j , chacun peut atteindre. Vous offenferiez-
33 vous, fi je fouhaite que vous entriez un 
à, jour dans la route la plus courte pour 



O C T O B R E . 1770. 137 

3, atteindre le plus haut degré de vertu & 
55 de félicité. 

C E T T E lettre fut envoyée à M. MOSES , 
avant que d'être publiée. Celui-ci y ajou
te un avertiifement dans lequel il rend jus
tice au caradère de fon antagoniite. " Mè-
5) me dans les premiers momens oùlafenfi-
33 bilité eft la plus vive, je n'ai jamais at-
33 tribué à M. L A v A T E R, de coupables 
3i -deflçins. Je lui tiens un compte infini, 
33 d'avoir retiré une fommation, qui m'au-
33 rait mis dans de grands embaras. Mais 
33 c'en eit trop de fa part, que de me de-
33 mander publiquement exeufe. Ce 
,3 qu'il y avait de trop preffaut dans fa let-
33 tre, ne peut être que l'effet d'un zèle ar-
,3 -denf pour la vérité, qui porte avec foi 
^ fon exeufe. — Ce n'eft point par com-
33 fla&uice., ou par humanités mais pour 
33 ne pas commettre une injuftice que je 
„ n'^i pas voulu le charger du foupeon 
33 odieux d'avoir violé fa parole. Sans dou-
,3 te qu'on s'engagea à ne faire de notre 
33 converfation aucun ufage indiferet & qui 
33 put m'être préjudiciable ; & M. L. ne 
33 fongeait guéres que fon Epitre dédica-
33 toire put produire un fi fâcheux effet. 

33 Qu AN T à l'ouvrage de M. BONNET, 
33' je dois reconnaître que mon jugement 
33 "ne porte que fur l'ufage que M. L. pré-
j , tendait en faire. J'aurais du compren-
„ dre que l'auteur n'avait prétendu réfuter 

K ? 
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„ aucune religion, & moins le Judaïfme 
n qu'aucune autre. Son but était de ra-
w mener ceux de fa propre Églife qui fe 
„ laiflent féduire par unefauflephilofophiev 
„ c'elt dans ce point de vue qu'il fallait le 
„ confidérer pour prendre une meilleure 
55 idée de fon ouvrage. Mais après l'Epi-
w tredeM. L. je lus le livre comme s'il eut 
55 été fait contre ma croyance, & fuivant 
55 cette idée, les conféquences de M. Bonnet 
55 devaient néceffairement me paraitre 
55 chancelantes & arbitraires. Ceft ce qui 
55 m'a fait avancer que je pourrais défen-
55 dre de la même manière, quelque reli-
55 gion que ce fût. Cette aflertion a fur-
55 pris M. L. , elle n'a cependant rien de 
55 contraire à la profeflïon que je fais, d'è-
,5 tre attaché à la révélation. - — M. B. 
,5 donne les miracks pour un caradtère 
55 infaillible de la vérité. Il tient que dès 
55 qu'on a des témoignages recevables qu'un 
55 Prophète a fait des prodiges, on ne peut 
55 pas révoquer en doute la divinité de fa 
55 million. Suivant les principes de mare-
55 ligion , il n'y a que la promulgation fo-
55 lemnelledelaloi, qui ait pu donner là- def-
55 fus une pleine certitude. Il n'y a plus 
55 befoin de lettre de créance, lorfque la 
55 nation entière, entend de fes oreilles la 
55 voix même de Dieu : Ceft ainfi qu'il 
55 eft dit : ( Exode 19. 9 ). Et l'Eternel ait 
y y à Moyfe: Voici, je viendrai à-toi dans 



OCTOBRE. 1770. i?? 

„ une épaijfe nuée^ afin que le Peuple en-
„ tende quand je te parlerai, £5? qtCil croie 
„ aujjî toujours ce que tu lui diras. Eu 
,> un mot, la foi aux miracles, fuivant la 
„ doélrine des Rabbins, eft fondée fur la 
w loi, dont elle fuppofe la vérité & la cer-
„ titude. Je trouve dans TA. & le N. T. 
,3 des paflages formels qui prouvent que 
35 des faux prophètes peuvent faire des mi-
w racles. Je pouvais donc dire qu'un rai-
33 raifonnement fondé fur la preuve des mi-
,3 racles, ne fait rien contre ês Juifs, qui 
33 n'admettent pas ce principe. Je pouvais 
33 dire, que je ne connais aucune fede 
33 qu'on ne pût défendre de cette manière, 
3, parce qu'il n'y en a en effet aucune qui 
33 ne fe fonde fur quelques prodiges, & 
33 que chacun eft en droit de recevoir le 
3, témoignage de fes Pères. 

33 J' AI dit que la plupart des hypothé-
33 fes de M. B. iont allemandes. — Si Ton 
33 infère de là, que j'ai voulu accufer ce 
33 Philofophe de plagiat, cène fera pas fans 
33 faire violence à mes propres paroles. Je 
33 ne me pardonnerais jamais d'avoir infî-
3> mxé, même indirectement, une accufation 
„ fi odieufe. En général j'ai toujours pen-
33 fé qu'en Métaphifique l'accufation de 
33 plagiat eft d'autant plus condamnable, 
33 qu'elle eft plus difficile à prouver. De-
33 puisplufieurs fiècles, on n'a point décou-
33 vert de nouvelles vérités métaphifiques, 

K 4 
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35 Celui qui, comme M. Bonnet, réunit' 
35 aux fciences fpéculatives, un efprit d'ob- * 
3> fervationj celui qui par ce moyen fait 
„ conduire l'efprit humain toujours tardif, > 
35 dans les plus fublimes régions, où le gé-
55 nie puifle s'élever , un tel homme a 
33 droit de prétendre à la gloire de Pin-
35 vention. Je n'ai jamais fongé à la conf-
33 tefter à votre illuftre compatriote. J'ai 
33 voulu dire feulement, que Leibnitz & a-
35 près lui tous les Monadiftes, Haufch > 
5, Bùljinger, Canz, Baumgarten ont connu 
35 la route que la Palingénéfie nous trace. 

„ J E vois dans la réponfe de M. L. 
33 une foule de paffages, qui me confirment 
,3 dans la réfolution de ne difputer jamais 
33 publiquement fur de femblables matières. 
35 Autant nous nous rapprochons quand il 
33 s'agit des mœurs & de la conduite, au-
35 tant fommes-nous éloignés dès qu'il eft 
35 queftion des dogmes. Il faudrait remon--
35 ter bien haut avant que trouver le point 
35 où nous nous rencontrons & d'où nous 
33 pourrions partir. Chacun juge d'après 
33 les idées qui lui font familières, & deux 
33 perfonnes comme M. L. & moi, élevées 
33 dans des principes diredement oppofés * 
35 doivent être à divers égard montées très 
33 différemment. Dans une matière fi em-
33 baraffée, & qui intérefle fi vivement le 
3W3 cœur, la raifon s'égare: plus elle a de 
,V -forces, plus elle nous écarte du^droitche-
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„ min. Le vrai fage connait le danger, 
33 & il le redoute pour lui-même & pour 
„ autrui. C'eft d'après ces principes que 
35 j'ai toujours taché de tenir un juite mi-
33 lieu entre les dogmatiques & les fçepti-
,3 ques. Pour ce qui me regarde en par-
33 ticulier, j'ai été dogmatique dans le fens 
33 Je plus rigoureux, lorfqu'il s'eiu agi de 
33 prendre un parti fur les articles les plus im-
33 portans de la religion & de la morale ; 
33 mais dès qu'il s'agit de juger les autres, 
33 je fuis feeptique en tout, point. J'ac-
33 corde à tous les hommes le droit que je 
33 m'attribue. Plein de défiance en mes 
33 propres forces, je ne préfume pas de ra-
33 mener à mon opinion celui qui a pris 
33 un parti contraire. Je fuis enchanté que 
33 M. L. veuille terminer ici notre corref-
33 pondance. Pourquoi nous donner en 
33 fpe&acleau gubiic? Les vérités que nous 
33 recevons l'un & l'autre ne font point en-
33 cor affez connues, pour que l'on puilfe 
33 fe promettre beaucoup de fruit des dif-
33 putes fur les points conteftés. Quel fé-
33 jour fortuné ferait notre monde, fi tous 
33 les hommes pouvaient recevoir &prati-
33 quer les.faintes vérités qui font commu-
33 nés aux vrais Chrétiens & aux véritables 
3, Ifraelites ! „ Voilà , Monfieur , com
ment les fages traitent la controverfe. 
Convenez que cette difputc eft dans un 
genre abfolumnnt nouveau. Il me fem-
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ble qu'elle peut être propofée pour mo
dèle aux Théologiens & aux Philofophes. 
Elle condamne le zèle amer des premiers, 
elle confond la faufle gloire de ceux qui 
font confifter la philofophie à ne croire 
rien, & à traiter les objets les plus graves 
avec une légèreté ridicule ou un fcepti-
cifme odieux. 

P A R tout ce que vous venez de lire, 
vous pouvez , Monfieur, vous former 
une idée du ton de nos Littérateurs. On 
peut dire en général que l'on cultive la 
bonne Philofophie , fans donner dans 
le philofophifme. Cette façon de penfer 
libre jufqu'à la licence, ne prendrait pas 
dans nos provinces. On aime la meta-
phifique, mais on veut la foumettre à la 
Révélation. — Peut-être ferait-on mieux 
d'être fur fes gardes. Dès que l'imagi
nation eft exaltée, on peut fans s'en 
appercevoir tomber dans un fanatifme tout 
au moins ridicule & fouvent dangereux. 
J'en trouve la preuve dans un autre ou
vrage du même M. L A v A T E R, dont je viens 
de vous entretenir. 

VUE de P éternité, Lettres à M, J. G. Zim-
mermann, Zurich. Chez Orell. 2. Parties. 176% 
& 1769. 

CE petit ouvrage renferme vingt-cinq 
lettres, dont douze feulement font compri-
fes dans ces deux volumes. Elles peuvent 
être envifagées comme le plan d'un ouvra_ 
ge plus confidérable, M. L. voudrait don" 
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ner un poème, qui réunit la juftefle , les 
images, au plus haut degré de vraifem-
blance & de certitude. Il demande h-def-
fus les fecours & les confeils de plufieurs 
littérateurs. Il eft indécis fi fbn poème 
doit être en vers ou en proie, ou peut-
être mêlé de l'un & de l'autre. On pour
rait, dit-il , emploïer pour les raifonne-
mens, des vers alexandrins, mais l'ouvra
ge ferait infbutenable s'il était écrit tout 
entier de cette manière. Cependant le mé
lange de différentes fortes de vers trouve»-
rait auiîî des Cenfeurs. 

L A partie dogmatique renfermerait la 
do&rine de l'immortalité de l'ame, de la 
divinité de l'écriture & de la réfurrc&ion. 
On y joindrait quelques idées particulières 
fur la deftination de l'homme après la mort. 
M. L. ne voudrait pas que fon ouvrage-
fût à la portée de tout le monde. Il fe-
Tait comme HORACE , contentus panels lec-
toribns: Ceft qu'il n'ignore pas que dans 
des fujets de cette nature , c'eft la déci-
fion d'un petit nombre qui l'emporte. Lorf-
que les fages ont prononcé, la multitude 
applaudit ou cenfure fur leur parole. M* 
L. croit que les preuves ordinaires de l'im
mortalité de l'ame, même celles qu'on em
prunte de la métaphyfique font de pure* 
vraifemblances.^ Ce n'eft pas que réunies 
elles n'aient une grande' force; il affirme 
feulement qu'elles ne montrent pas, que le. 
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contraire foit abfolument impofïïble ••> elles 
n'ont donc pas la force d'une démonftra-
tion. Il mefcmble, Monfieur, qu'il y a 
ici une forte d'équivoque. On ne peut 
pas demander que l'oppofé foit abfolument 
impoilible, car alors Tarne ferait comme 
Dieu, un être néceflaire. Mais fi l'im
mortalité des êtres penfans eft liée aux 
perfections divines, elle devient par-là mê
me néceflaire , & l'oppofé implique con
tradiction. Il en eft de même de la doc
trine des récompenses & des peines, du 
développement de tous ces faits qui nous 
femblent ici bas une énigme indéchifra-
ble, de l'explication de ces voies, de la 
providence , dans *lefquelles l'efprit humain 
fe confond & fe perd. Telle eft encore la 
manifeftation des perfections divines. Ce 
but principal ferait trop fouvent manqué > 
ii l'ame n'était pas immortelle. La moitié 
des humains meurt avant l'âge de raïfon, 
& parmi les autres, à peine la centième, 
la millième partie élève-t-elle fes penfées 
au deffiis de la pouilîère. Telle encore 
l'annihilation d'une partie de la création: 
Si l'homme finit tout entier à la mort , la 
faculté de penfer & de vouloir, la penfée 
& la volonté elles-mêmes ceflent d'exifter 
dans l'Univers. Toutes ces.confédérations 
font liées avec les perfections divines, el
les ont une forte dç néceilîté qui leur eft 
pioprc. Mais fans, .les envifager^ fous ce 
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point de vue, on peut tirer des conféquen-
ces, qui établirent, non pas que la chofe 
eft néceffaire, mais qu'elle elt actuellement. 
Ainfi l'ame poflede en elle même ce qu'il 
faut pour continuer d'être 5 elle eft fimple. 
La volonté & la penfée appartiennent à fon 
effence. Le corps qui lui fert ici bas de 
prifon , eft un obftacle à l'exercice de fes 
facultés, il ne lui laifle que cinq ouvertu
re , par où elle entrevoit la vérité. C'eft 
peu encore de dire que l'ame peut être 
immortelle: Une voix intérieure lui crie 
qu'elle le fera , que fon exiftence s'étend 
auflî loin que la fphère de fon enten
dement & de fa volonté. Elle éprouve un 
frémiffement irréfiftible à la feule idée de 
l'anéantiffement. Un defir inextinguible de 
l'infini anime toute fa fubftance. Elle tire 
de là des motifs à la vertu infiniment plus 
forts, que ceux qui réfultentde fes relations 
avec les objets créés. Enfin, iî Ton nie 
l'immortalité de l'ame, il faut convenir 
qu'il y a dans les ouvrages de la fouverai-
ne fagefle des moiens qui vont plus loin 
que leurs fins , des forces trop ^ grandes 
pour l'effet qu'elles dçivent produire. Sans 
doute que M. L. développera toutes ces 
idées dans fon Poème , & qu'il les joindra 
à beaucoup d'autres qui tireront leur force 
de l'ordre dans lequel il faura les préfen-
ter , & de la fublimité des exprefïions & 
des penfées. Il ne fe bornera pas à ces 
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démonftrations purement philofophiques ? 
la révélation lui fournira aufli des argu-
mens : Il faudra donc établir par des bon
nes preuves la néceflité & la vérité d'une 
révélation. Notre philofophe prétend que 
ces preuves font plus généralement à la 
portée de tout le monde que celles de l'im
mortalité de l'ame. Peut-être ferait-il plus 
vrai de dire que le peuple n'a pas aflez de 
fubtilité, pour inventer des doutes contre 
ce dogme. Il le fent, il en a une con-
vidion intime, infiniment préférable aux 
lumières équivoques de la philofophie, qui a 
appris le funefte fecret de multiplier les 
difficultés, qui méconnait fouvent la voix 
de la nature, lorfqu'elle fe fait entendre 
le plus diftin&ément. On n'aimera peut-
être pas à voir dans le poème de M. L. 
l'idée d'une double réfurredtion, du ré
gne de mille ans qui aura lieu entre l'une 
& l'autre, du règne de J. CHRIST à Jéru-
falem. Cependant notre Auteur parait en 
faire grand cas. Cela pourrait donner liçu 
à d'agréables fi&ions, mais elles n'auront 
jamais ce degré de certitude que M. L. 
femble defirer. — Enfin, il fe propofe de 
donner du ciel & de la deftination future 
de l'homme une idée moins vague qu'on 
ne l'a fait jufques ici. Le ciel de Milton 
eft une plaine parfemée de montagnes, 
une isle flottant dans l'immenfité de l'ef-
pace, hors de laquelle les démons font pré-
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cipités. Klopfiock peint le ciel fuivant le 
lyftème de Copernic. Ceft une eipace ira-
menfe parfemé d'étoiles lans nombre* des de* 
grés d'une matière éthérée, où fe tiennent les 
diférentes hiérarchies des anges, conduifent 
jufqu'au trône de PEternel. M. L. a fait de 
nouvelles obfervations > il place le ciel dans 
ce corps, autour duquel tout lefyftême de 
cet univers tourne comme autour de fou 
centre. Ceft dans ce lieu que fe réunit. * 
fent toutes les perfe&ions, c'eft là qu'avec un 
corps organifé d'une grandeur déméfurée, 
Dieu donne des marques fenfibles de fa 
préfence : Ceft là qu'eft !a Jérufalem d'en-
haut, le véritable original du Temple & 
du Saint des Saints, où eft entré le grand-
Prêtre éternel \ c'eft là que les fidèles ré
gnant avec Chrift, tiendront fous leurpuiC 
fance des mondes entiers. M. L. approuve 
auffi cette opinion, qui met les hommes à 
la place des anges tombés, avec la même 
puiflance , la même gloire & les mêmes 
fonctions. On voit que notre Auteur don
ne une idée très détaillée de ces chofes que 
Pœilji'a point vu , que l'oreille n'a point 

, entendu, & qui n'entrèrent jamais dans le 
•cœur d'aucun homme. C'eft ici furtout 
que l'on doit fe défier des écarts de l'ima
gination, <}ui s'échauflfe & qui s'égare. 

LA féconde partie eft précédée d'une 
longue préface, dans laquelle M. L. répond 
à toutes ks objedions qu'on a pu lui faire 



i48 J O U R N A L H E L V E T I Q U E 

Après les avoir examinées, il parait s'en te-» 
nir à fes premières idées. Dans les deux 
lettres renfermées dans ce volume , notre 
Auteur entre dans le détail de la perfec
tion de nos corps après la réfurre&ion & 
du dévelopement de nos facultés corporel
les. Tout ce qu'il en dit eft ingénieux; 
mais où trouver des probabilités pour ap* 
puier ce fyftème. Il fe peut au rette, que 

* toutes ces idées embellies des grâces de la 
poelie paraîtront moins fingulières. On 
paifè au poète plutôt qu'au philofophe ces 
jeux de l'imagination. Celui-là veut éton
ner & plaire ; celui-ci n'a d'autre but que 
d'éclairer & de convaincre. 

AVOUONS-LE , Monlieur, la convidion eft 
rarement parfaite quand on s'engage dans de 
trop profondes Spéculations ; au fond à quoi 
fervent-eïles ? Je l'avouerai ingénument -, fans 
donner dans cet enthoufiafme que vous 
n'aprouvez pas chez les économiftes, je 
trouve qu'après les principes d'une faine 
morale , la philofophie n'a point de par* 
tie plus utile, que celle qui fe rapporte* à 
nos befoins. Je fais plus de cas d'un boit 
ouvrage fur l'agriculture ou l'économie , 
que de tous les fyilèmes de métaphyficiens* 
Nous avons auffi pluiieurs écrivains en ce 
genre. Les Sociétés de Zurich, de Berne 
& de Baie répandent beaucoup de lumières 
fur ces objets de première néceflité. Voici,, 
Mpnfieur, un ouvrage dont j'eus l'honneur 
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ife vous donner le titre dans ma lettre du 
ferais pafle. 

L'ENCYCLOBÉDIE ÉCONOMIQUE ren
ferme fous la forme lexique toutes les par* 
ries de la fciçnce (Economique réunies dan* 
un feul corps. Le format 8vo. qu'on a 
choifi par préférence, {ans doute pour que 
le livre put être confulté plus commodé
ment 5 multipliera le nombre des volumes 9 
dont trois font actuellement hors de prefle. 
M. B... qui s'eft chargé du foin de cette 
édition eft déjà connu par plufîeurs mé
moires que la Société Économique de Berne 
a couronnés, & par plufîeurs ouvrages très 
intéreffans lur l'agriculture & l'économie. 
La préface qui eft à la tète du premier vo
lume donne une grande idée de cet ouvra
ge. La SCIENCE ÉCONOMIQUE5 eft l'art 
de multiplier & de perfe&ionner les pro± 
dudions naturelles , pour ajjurer à la plus 
nombreufe population, la plus grande abon» 
dance de nourriture, £f? la plus grande fom-
me de jouijfances Ttécejfaires & agréable?. 
Appliquée à la culture des terres, elle 
apprend à féconder par le travail, la fertu 
iité de la terre: C'eft alors PÉCONOMIi 
HUSTIQUE. 

CE premier art ferait très borné dans 
fes eftets , fans les divers arts qui prépa
rent les productions pour varier nos jouit 
fances.- Dans la petite fociété d'une fa-
amlle9 la feience économique, appellée alors 

L 
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DOMESTIQUE, eft Part de combiner la plus 
grande variété de jnuiffances avec la moin-
dre confommation. Enfin appliquée aux in
térêts & aux befoins de la fociété civile, 
ta SCIENCE ÉCONOMIQUE eft cette fcien-
ce qui enseigne aux adminijlratetcrs du 
gouvernement , les vrais principes & les 
plus [tirs moyens pour obtenir dans un pays 
la population la plus nombreuse . par lu 
plus abondante produBion des terres. Celt 
ce qu'on appelle, TÉCONOMIE POLITIQUE. 

CES trois parties de la Science écono
mique ont été perfectionnées dans ces der
niers tems, la pente générale des elprits 
vers ces objets, fait efpérer encore de plus 
grandes lumières. Les piéjugés de la fou* 
le & la dé£ance des gouvernemens oppo-
férent long-tems de puifiantes barrières au 
zèle bienfaifant du génies & lors qu'enfin 
des efprits fupérieurs ont triomphé de ce» 
obttacles, Padmiration qu'ils excitent for
me de nouvelles dificultés. L'orgueil 
flatte les favans d'avoir atteint le plus 
haut degré des connaiilances humaines: 
On perfuade difficilement aux efprits bor
nés ou effrayés, que la liberté de penfer 
& d'écrire eft le moien le plus afluré de 
vaincre l'erreur & de faire triompher la 
Vérité. Rien cependant de plus vrai: Il 
importe que tous les hommes foient i n t 
truits des principes fur lefquels les gou
vernemens fages règlent leurs mefures > 
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fc5n de ne pas empêcher par des préjugés 
indociles , les vues des fbuverains , & de 
fe préferver des préjugés d'un intérêt pri-* 
vé & mal entendu. qui furprend fi lou-
vent Irréligion des Princes. 

L'ÉCONOMIE RUSTIQUE a langui fous 
les entraves des mauvaifes conftitutionspo
litiques^ & fous les préjugés de l'ignoran
ce & de la coutume. Les résultats des eC-
fais qui font élevé au plus haut point de 
perfection, font répandus dans un nombre 
prodigieux de volumes. Il eft donc très 
avantageux aux progrès ultérieurs de raf-
fembler toutes les inftruétions, toutes les 
découvertes déjà publiées. Quoiqu'une pa
reille ENCYCLOPÉDIE ne puiffe jamais être 
un ouvrage complet, c'eft cependant ren
dre fervice au genre-humain,, que de com
mencer le recueil de ces connaiffances. La 
fprme lexique eft plus commode & plus 
fjire pour diftribuer les connaiifances d'u
ne manière proportionnée aux befoins & 
aux forces du génie fi inégales parmi les 
hommes en général & les économistes en 
particulier : rour que cette manière de trai» 
ter chaque fujet à part & d'une manière 
découfue ne rompe pas la chaîne des vé
rités , la préface rend compte du plan de 
tout l'ouvrage & des bornes qu'on lui a* 
pxefcrites. 

L E premier objet de l'économie prati
que eft la conuaiffance des produ&ions ua* 

L % 
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turelles delà terre, la minéralogie, ou la 
éonnaiflànce des terres , des foffiles, des 
métaux & des minéraux, autant qu'elle 
peut être utile au cultivateur ; la botani
que , QU la connaiffance des plantes ufueU 
fes, des herbages, des arbres & des arbuk 
tes , qui font l'objet de l'hortolage, des 
plantes & des drogues qui fervent aux arts 
& aux métiers, des fîmpies, dont la méde
cine & lamaréchalerie font ufage. Pour tirer 
un plus grand profit des tréfors, que la nature 
lui préfente , il faut que l'économe s'inf-
truife des moiens naturels qui les produi-
fcnt, qu'il examine les qualités du fol, 
qu'il analyfe les fubttances qui concourent 
à la végétation, qu'il obferve le méchanif-
me des plantes, les mœurs, les forces, les 
inclinations des animaux, leurs différens 
ùfages, leurs maladies, les remèdes les 
plus affurés \ qu'il confidère l'influence des 
climats & des faifons. Cette étude le con
duit à l'invention des moiens artificiels 
pour féconder les efforts de la nature. Il 
s'înftruira fur la forme & l'emploi des 
meilleurs inltrumens aratoires > fur la na
ture & les effets des divers engrais 5 fur 
Pufage des beftiaux, le choix des graines y 
lés régies de l'irrigation, l'économie des 
forets \ mais la ftérilité de l'hiver & les ha-
fards des récoltes nous forcent à faire des 
ptovifions. La conllrudion des magafins 
8l les règles que l'expérience a appris aux 
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hommes , font donc un objet effentiel. 
L'induftrie a découvert des moiens pour 
multiplier l'ufage des productions de la 
terre & pour varier nos jouiffances par 
différentes préparations, ces moiens font 
l'objet des Arts. On ne parle ici que des 
arts néccflàires, fans le fecours defquels 
l'homme ne faurait fe nourrir, fe vêtir, 
fe loger, Tous ces objets ont été traités 
par divers Auteurs célèbres, & le réfultat 
qu'on a tiré de leurs ouvrages a été fou
rnis à quelques membres de là Société Oe-
conomique de Berne. 

QUANT à Y Economie politique, on a fui-
vi les principes de MM. Qiiefnay, de Mi
rabeau, de la Rivière, dans les articles 
où l'on traite des rapports de la politique 
avec l'agriculture. La forme du gouver
nement n'eft pas du reffbrt de cet ouvra
ge , d'ailleurs l'opinion de ces philofophes 
politiques parait être la partie la moins 
évidente de leur fyftème. 

APRE'S cette idée générale de l'Ency-
elopédie Economique, ne changerez-vous 
rien aux décidons d'un de vos Auteurs 
contre les économiftes ? Si ces Meilleurs 

1 favent s'en tenir aux faits, fe défier de 
l'efprit de fyftème & des illufions de l'a
mour - propre, qui nous cache les défauts 
de nos découvertes, qui nous rend aveu
gles fur le mérite de nos productions. Si, 
çontens de donner des principes généraux, 
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ils ne s'érigent pas en réformateurs indîC 
crets du gouvernement & des loix, ne 
conviendrez-vous pas que leur travail eft 
utile ? J'ai peine à croire que vous refufie2 
à de vrais philofophes pratiques la louange 
qui leur eft due. Je penfe même que vous 
ine faurfcz gré de vous donner dans une autre 
lettre une idée plus détaillée de Pouvrage 
dont je viens de vous tracer PefquMe. Au
jourd'hui, pour ne pas vous fatiguer, eit 
"Vous arrêtant trop long-tems fur le même 
objet, je vais vous parler d'une traduction 
qui vient de paraître : 

LETTRES aux femmes mariées , ( ou , 
comme on aurait dû dire, aux mères, ) 
traduit de t'Anglais, i. vol. 8vo. Tverdon 
J770. On y a joint VAvis aux Mères de 
Me. LÊ REBOURS, dont vous me parliez, 
Monfieur, trop rapidement. Il mérite bien 
que toutes les perfonnes fenfées le lifent 
avec intérêt. 

LA traduction eft de la main d'un de nos 
plus refpe&ables compatriotes , qui aime à 
occuper ainfi fon loifir pour le bien dé 
l'humanité. Mais vos Dames de Paris lui 
en fauront-elles aflez de gré? Elles diront 
peut-être que les ouvrages volumineux ne 
font jamais des ouvrages de goût* que ces 
quinze Lettres font autant de thèfes de 
médecine; un mélange diforme .de galan
terie & d'aphorifmes > que Y ami, le pré
cepteur > & le Médecin des belles Anglaifes 
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ï^eft point du tout leur homme; qu'enfin 
les complimens mielleux d'un Dodeur, 
<& tout le jargon lugubre de la facu::é ne 
les divertiiïbnt que fur le théâtre italien. 

Vous compiliez, Moniieur, à Paris 
des femmes fenfées au:ant qu'aimables. 
Faites-leur entendre raifon. Dites-leur, 
je vous prie-, qu'un tradu&eur exad: n'eft 
point refponfable des défauts de l'original. 
J'ai fait dans le cours de ma vie une dou
zaine de métiers. Il n'en eft point d'auffi 
pénible, ni d'auffi ingrat que celui d'ha
biller à la françaife, ou de coetFer à la 
dernière mode les penfées & les expreC-
fions d'autrui (*) . Toute verfion libre 
ou littérale eft également fu jette à la cri
tique. Cenfurer eft un plaifir; eh bien? 
que vos Dames rackettent avec ce livre; 
il coûte peu, chacun fera content. 

ELLES apprendront d'abord que les 
marqjues & les taches paflîigères ou per
manentes des enfaiïs nouveaux-nés ne vien
nent point des frayeurs, ni des envies , ni 
de l'imagination frappée des mères. L'Au
teur Anglais réfute par des faits & par des 
argumens , ces anciens préjugés qui ne 

( * ) Difficile tjl propriè communia dicerç..* 
Art paèt 

L 4 -
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foUt accrédités que par des hiftoriettes & 
des ouï-dire. Il excite les femmes à vain
cre leur extrême timidité. Une dofe de 
courage de plus leur épargnerait bien des 
troubles, des angoifles & des maladies le-
xieufes, Salomon le connaiflait en fem
mes > il en voulait une intrépide & forte \ 
les amazones , les Jeanne d'Arc n'é
taient pas de fon tems. Mais le courage 
n'exempte pas les hommes d'avoir ,ainfi que 
les femmes grofles , les envies involontai
res , extravagantes, caufées par des mala
dies aiguës s & la privation des objets vi
vement délires eft un furcroit de peine & 
de fouffrance dans l'un & dans l'autre fe-
xe. Ces fortes $ envies de femmes grofles 
ne peuvent point produire fur l'enfant à 
naître les marques, ni les taches qui pa
raîtront fur fa peau. L'imagination la plus 
frappée, ne les produit pas non plus, fé
lon notre Do&eur Anglais. Prefque tou
tes les plantes, prefque tous les arbres ont 
de certaines excrailfances irrégulières qu'on 
n'a jamais attribuées à l'imagination du rè
gne végétal* Il n'y a prefque aucune eC-
pèce d'animaux qui n'ait aufli des marques 
ou des taches accidentelles. Quelle en eft 
la raifon phyfique ? On l'ignore : Et pour 
refoudre la difficulté par rapport à l'efpèce 
humaine, notre Auteur cojalblté l'Anato-
xnie. L'embrion, au bout de quelques 
mois qu'il a étç conçu 5 eft prefque diapha-
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fie, limpide, fans couleur: piais à mefure 
que l'enfant approche de l'inftant de fe 
naiifance, fes artères plus dilatés reçoivent 
un fluide rouge & fanguin ; l'inégalité for
tuite d'une dilatation plus ou moins gênée 
peut produire différentes nuances dans une 
partie du corps & fe manifefter fur la peau. 
Une chute qu'aura fait la mère aura pu 
ocçafionner une fecoufle convulfive & mê
me une meurtriflure à l'enfant, qui en por
tera une marque rouge ou livide, & cette 
tache fera au gré de l'imagination, une 
fleur, un fruit, ou du vin répandu, ou 
Jtme coine de lard en bas relief. 

APRE'S cette conjedure, qui n'eft pas 
fans vraifemblance, quoiqu'elle ait auflî 
fes, difficultés , il faut une ordonnance 
du Médecin. Le nôtre veut que dès que 
l'enfant vient au monde on employé des 
afiringens fur la partie tachée qui aura 
foufïert dans le fein maternel quelque preC-
fion violente. Quels font ces afiringens, 
leur nom , leur dofe, leut mélange? Le 
Doéleur Anglais fe lés réferve in petto. 
En attendant mieux , nos fages - femmes 
continueront de laver dan$ de bon vip. 
chaud les nouveaux-nés. La lettre qui 
traite des fauffes couches pouvait être moins 
longue des trois quarts , fens préjudice 
pour les malades, li on en eut retranché 
tout ce qui eft étranger au fujet. Il re-

•commande 3ux femmes,, pour être préfer-
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*vées de pareils accidens, tout exercice 
exempt de fatigue; il loue avec raifon l'ai-
fence de leurs habillemens, la profcrip-
tion des corps baleinés, & s'oppofe aux 
daignées dites de précaution : 

A peine cette lettre eft elle partie 
<ju'il en expédie plufieurs autres, où îl 
répète ce qui a été mille fois prouvé, que 
k lait maternel eft la plus faille nourritu
re de§ enfims, que leur organifation en 
devient plus robufte, que leur ame s'ouvre 
à la -reconnaiifance & au refpedl qu'ils 
doivent à leurs mères; qu'enfin il n'eft 
point de nourice à gages qui ne rende dou-
teufe la fanté de l'enfant étranger. 

TOUTE mère , devenue nourrice, en 
eft plus belle aux yeux , & plus chère au 
cœur de fon mari, parce qu'elle s'en por
t e beaucoup mieux, ainlî que l'enfant, & 
que la fanté de l'une & de l'autre les em
bellit tous deux. Point de tumeurs, ni 
de cancers, ni de fièvres, ni de maladies 
de langueur à craindre pour ells. Allai
ter eft un devoir maternel, ce devoir eft 
un plailir voluptueux qui n'eft goûté que 
par les mères qui s'en rendent dignes. 
Mais qu'une nourice étrangère devienne 
enceinte, qu'elle cache fa groflefle, & con
tinue à donner le fein, elle expofera Pen-
fent aux maladies des glandes , autrement 
dites les écrouelles, aux noueures, aux 
tranchées, aux dévoysmens 5 & aux au-
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très maux qui proviennent de faiblefTe çTef-
tomac, & du relâchement des vailfeaux. 

LES fondions de mère-nourice font 
naturelles, plus faciles, plus agréables & 
moins gênantes qu'on ne fe les figure d'a
bord. Elles dépendent d'un fage régime 
qu'on prefcrit à l'enfant ; ne lui donner 
le fein que cinq ou lîx fois par jour, 
à des heures réglées, point de bouil
lie , ni de panade > point de maillot ni d'en
traves femblables, peu de vètemens 5 de 
l'exercice chaque jour ; ne jamais le ber
cer , c'eft un nfage abfurde & nuifible au 
fommeil qu'on veut procurer. Le lait tout 
feul fuffit pour bien fubftanter l'enfant le 
plus robufte : il en refiftera mieux aux 
maladies de fon âge. 

LE fixième & le feptième mois eft l'é
poque ordinaire des quatre premières dens: 
c'eft alors qu'il faut le tenir plus long-
tems éveillé, & lui donner autant d'exer
cice qu'il fera poiïible. Fortifié par cet 
exercice il pouffera fes premières dens faiis 
peine, heureux préfage pour les autres 
dens à percer. 

Si l'homme était ce qu'il doit être, fk 
mère feule en aurait tout Phonneur, elle 
feule l'aurait préparé à l'héroïfme qui prê t 
<jue toujours provient d'une fanté ferme , 
de la force du tempéramment & de la vi
gueur des organes. 

FAUT-IL enfin Jevrer l'enfant? Qu'on 
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lefàfie par degrés: tout paflage fubit.eft 
centre nature & par cela même, très dan
gereux. Nihil fit per falturn. Les bouil-
Ions, les gelées de viandes, lorfque l'en
fant eB: fevré, doivent être employés par 
préférence. Le fel eft un affaifonnement 
plus lâlubre qu'on ne penfe. 

POUR mieux le mettre en crédit, l'Au
teur Anglais, affez méthodiquement diffus y 
fe permet une digreffion, qui ne déplaira 
point aux belles qui défirent l'être toujours-
Après avoir dit que le fel facilite aux en-
fans la digeftion , & leur purifie le £ni§, 
il confeSJe à leurs mères de jetter une poi
gnée de fel dans deux pintes d'eau de fon
taine, pour en faire un cofmétiqiie fupé.-
rieur à tout autre, tout fimple qu'il pa-
laïflè, il efface les rougeurs & les bou
tons du vifage; par analogie l'eau de 
mer eft auffi très bonne pour les maladies 
de la peau. 

Le Médecin des Dames leur avoue 
«pie Tait doit quelquefois remplacer la 
nature, & qu'il eft des mères aflez infor
tunées pour ne pouvoir allaiter elles - mè-
mesleurs enfans. En ce cas,il préfère le 
lait de vache à celui de chèvre, de bre
bis & d'aneffe. Il le faut donner fans le 
feire cuire ; on peut le tiéder, y mettre un 
peu de ftcre , Il l'on veut obvier à la trop 

rmde facilité dont ce lait devient acide, 
tourmente les entrailles. On peut mo-
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tlîfier Pufage du lait de vache, de façon 
qu'il fera tout à la fois une excellente nou-
riture & un médicament parfait. Si Pefto-
mac de l'enfant eft trop relâché , Eûtes 
bouillir dans de Peau un peu de ris, met
tez-le enfuite avec un peu de canelledans 
du lait de vache. Faut-il appaifer les tran
chées de l'enfant, voici une ordonnance 
dont le fuccès eft immanquable. Prenez une 
cuillerée de ris moulu, faites - le bouillir 
avec un peu de canelle dans une dhopine 
d'eau, jufqu'à ce que Peau foit à peu près 
toute évaporée. Verfez-y alors une pinte 
de lait 5 & que le tout enfemble mis fur le 
feu y foulFre un léger bouillonement: p a t 
fez-le au tamis & mettez dans la coiâture 
un peu de fucre pour la rendre plus agréa
ble au goût. Ce fera une bonne nourritu
re & un excellent remède contre les tran
chées. 

L'ENFANT privé du lait maternel, Sç 
nourri de celui de vache, aura befoîn de 
quelque doux purgatif qui porte dans les 
inteftins l'équivalent des qualités déterfi-
ves & ftimulantes, dont le lait de la mère 
eft pourvu. Prenez donc pour cet effet 
une once d'huile d'amandes douces, une 
once de fîrop de violettes, & quatre ou 
cinq grains de rhubarbe ; mêlez le tout en
femble , donnez-en une cuillerée à caffé à 
Penfant quand il en aura befoin. 

LORSQUE i W a i i t régorçe te lait, ou 
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y remédie aifément par une pincée de fef," 
ppurvu que ce regorgement ne vienne pas 
d'une indigeftioil. 

UNE pinte de lait de vache par jour 
eft bien fuffifante pour un enfant. Un ma-
i^œuvre foutiendrait mieux la fatigue, à 
l'aide de bon lait de vache , que par Pu-
fage des bouillons. C'eft du fuc laiteux 
de nos divers alimens que fe forme notre 
véritable nouriture. Un eftomac toujours 
plein eft fujet aux vomiflêmens, devient 
parefleux, & dérange toute l'économie ani
male. Il vaut mieux pécher par Pinfufïi-
lance que par l'excès de nouriture. Si 
trois pintes de lait fubftantent un homme 
fait, le tiers dpit fufïire a un enfant nou
veau-né, jufqu'à l'âge de trois mois. Selon 
ton appétit, on pourra augmenter la dofe, 
mais par degrés, & même entremêler Pu-
fage des bouillons & des geiées de vian
des > peu à la fois, à des heures -réglées 
& fans trop charger Peftomac, c'eft le point 
capital. 

L'AUTEUR a inventé un pot au lait à 
Pufage de fes propres enfans. C'eft un 
vafe d'environ une chopine , l'anfe & le 
gouleau le feraient prendre pour une cafFe-
tièjre, li ce gouleau fort étroit ne naiflait 
pas du fond même du \afe. C'eft une 
imitation cies faucières dans lefquelles le 
jus de la viande fe fépare de la graifle, 
L'çxtrémité du gouleau eft arrondie en 
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forme de cœur percé de 3 ou 4 petits trous-
Un morceau de linge fin, non tendu c o u 
vre cette embouchure-, l'enfant fuce ce lin
ge, le lait en fort, fans que l'enfant en 
foit mouillé. Par cet artitice on fécondé 
l'intention de la nature % qui veut que nous 
foyons nourris du fruit de nos peines. Ce 
n'eil point finis travail qu'un enfant tette 
fà nourrice-, il faut biendutems pour qu'il 
en puifle tirer un quart de pinte. C'ell 
ce qu'il a fallu imiter dans le nouveau bi-
héron, pour obvier à la trop grande quan
tité de lait que l'enfant pourrait prendre 
à la fois en peu de minutes. L'expérien
ce démontre qu'il faut moink de nouriture 
à quiconque la prend à loifir & la mâche 
longtems, qu'à celui qui pèche à ces deux 
égards. 

L ' E N F A N T à la mamelle, & celui 
qu'on a nourri de lait de vache, ayant fait 
les mêmes progrès, & tous deux étant fe-
vrés, il s'agit de les faire profpérer jufqu'à 
l'âge de deux ans, & de les préferver de 
lacrife où les dents percent à l'un & à l'au
tre. 

L E fuccès défiré dépend d'un régime 
«xa&ement fuivi > on ne leur donnera point 
à manger plus de trois ou quatre fois par 
jour* lavoir à déjeuner, vers les llx oufept 
Heures da matin, une chopinc au plus 
de bon lait avec deux onces de pain; à 
dix ou 0112e fyeures > une chopnie de 
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bouillon avec encor deux onces de pain } 
a deux ou trois heures après midi la mê
me quantité de pain & de bouillon ; à fix 
heures du loir un louper femblable au dé-* 
jeûner. Dans l'intervalle des repas * ren
iant peut avoir loif 5 un peu de lait coupé-
avec de Peau d'orge le défaltèrera. Le» 
lulcuits» les confitures &c dépravent Pap-

Î
etit, & ne valent pas une croutei de pain* 
royez, Monfieur* le refte du régime dans» 

fauteur même» vous ferez peut-être quel-, 
qu'attention à ce qu'il dit de Pufage de U 
lancette pour ouvrir le paflage des dents, -

L A crife des dents étant paflee, voili 
l'enfant fur les pieds, & alors il eft plu* 
fecile de le conduire & de le gouverner 
avec fuccès jufqua«ce qu'il forte des mains 
ile la garde. L'auteur Anglais renvoya 
fouvent au Médecin Jkmieftique. Le Traduc
teur ne nous dit point û ce livre eft tra-r 
duit en fiançais. 

J E ne vous dirai rien , Monfieur f 
ctes quatre dernières lettres > mon extrait 
des précédentes fuffit, je penfe, pçmrvous 
feire juger du mérite de l'auteur. 

Jf A1M E mieux m'arrëter plus long-
tems au fupplément de cet ouvrage. 

M. J. J. Roujfeau, dans ion Emile » 
confeille aux mères de nourrir leurs enfans* 
La nature le leur avait ordonné avant lui * 
mais ce que la nature n'avait pu obtenir des 
mères, dans la molefle de nojs villes, la 

philofophie 
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|>hilofophie Ta obtenu d'un petit nombre , 
& bientôt la mode , cette divinité puif-
fante, a fervi, fans s'en douter, la nature 
& la raifon. Si cette méthode utile & loua
ble n'elt pas devenue plus générale, c'eft 
que les gens intérefles à la dernière ( tou
tes les gardes & quelques accoucheurs, ) 
n'ont pas manqué d'effrayer par un tableau 
de difficultés & de malheurs artiftement 
prévus, les mères timides qui deman
daient leurs confeils. Ces confidérations y 
autant que Putilité publique ont engagé 
une mère tendre, qui joint à beaucoup 
de zèle pour fes vrais devoirs, un cœur 
fenfible pour les maux qui réfultent de la 
méthode d'abandonner à des foins étran
gers les enfans nouveaux nés, à raffurer 
la timidité allarmée. Mad. Le Rebours, à 
laquelle je donnerais le nom de vrai phi
losophe, fi ce nom prodigué n'avait pas 
cefle d'être l'apanage exclufif des protec
teurs de l'humanité, vient de réunir en 
corps les obfervations qu'elle a faites fur 
l'éducation des plantes les plus précieufes, 
je veux dire celle des hommes. Ce n'eft 
point ici un fiftème, c'eft uft cours dephi-
fique expérimentale relatif à la conferva-
tion de l'efpèce humaine : quoi de plus 
interreflant ! Les approbations de la faculté 
de médecine de Paris, & la lettre de M. 
T1 s s o T, célèbre Médecin à Laufanne , 
font un préjugé bien favorable pour l'ex-
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celience d^ cet ouvrage. M. Tijjot a fait 
• des observations fur la nourriture des en-
fans dont les refultats font les .nêmes que 
ceux de Mad. Le Rebours. Ils obfervaient 
tous deux la nature avec des yeux fains & 
non prévenus, ils ne cherchaient point à fai
re ou à étayer des fiftèmes > il eût été auifi. é-
tonnant qu'ils n'euffent pas trouvé le même 
produit, la vérité, qu'il l'aurait été que des tê
tes iîftématiques euifent atteint le même but, 
par la même voye. 

L ' O U V R A G E de Mad. Le Rebourseft 
divifé en quatre articles. Le premier rou
le fur les pratiques à obferver après l'ac
couchement & pendant qu'on nourrit. Un 
des préceptes le plus fortement recomman
dés dan? cet article, eft celui de faire teter fen-

^ fant le plutôt poflible après fa naiflance. L'au
teur infifte avec d'autant plus de raifon fur 
cette néceiîïté, que de là dépend abfolument 
le luccès de la nourriture, Iafanté de la mè
re & celle de l'enfant. L'ignorance obftinée 

. refufe de voir que la nature donne à la mè
re, dans cetinftant, au lieu de lait, une Gm-
ple férofité purgative propre à faire évacuer 
le méconium, dont le féjour dans les intef-
tinsde l'enfant eft toujours nuifible & quel
que fois mortel. C'eft l'orgueil de cette même 
ignorance, qui ne veut pas imiter le travail 
de la nature chez les femelles des animaux. 
Les petits nouveaux nés tètent tout de fui-
te , nul engorgement dans le fein, peu 
de douleur > il ne faut avoir que des yeux 
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pour voir cela, & le fens commun pour eflayer 
une route auiîï clairement indiquée. Au con
traire , on contrarie la nature, & la peine de 
Pmfradtion de fes loix tourne encor à fon pré
judice. Vous ne pouvez pas nourrir, dit-
on à une femme, dont le fehr c'elt engor
gé par l'obftination de ceux qui la gouver
nent > & la douleur phifique qu'on lui a 
donnée, jointe à la douleur morale qu'elle 
fent des cris de fon enfant, la forcent de 
l'abandonner en gémilfant à une nourrice. 

L E fécond article, delà manière de 
gouverner les petits enfans, renferme des 
leçons d'autant plus utiles que Mad. Le 
Rebours a porté un regard obfervateur fur 
toutes les pratiques les plus avantageufes 
à l'enfant. C'eft un regard maternel qui 
mérite la plus grande confiance. L'ufage' 
de l'air, ' de l'eau & de la: liberté eft ici for
tement recommandé. La propreté, les ali-
mens convenables à l'enfant, dont on ex
clut la boullie, rerçipliflent cet article d'ob
jets intéreiTans. La crife desdens qui fait 
périr tant d'enfans, mérite une attention 
particulière. Il parait confiant, d'après les 
oblervations de l'auteur, que la dentition 
fera beaucoup moins pénible, fi on a at
tention de réduire les enfans au teton feul 
pendant ce te m s, d'autant plus que les 
convullîons, qui les attaquent à cette épo
que, ne viennent que de la débilité actu
elle dejleur eftomac, & que dé toutes les 

M % 
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nourritures la plus digeftiMe doit être cel- • 
16 de la nature, le lait. 

L E S inconvéniens qu'on évite en nour-
riflant foi-même fes enfans, font le fujet 
du troifième article. Pour peu qu'on ait 
vu la différence des foins qu'une mère 
donne à fon enfant, avec ceux qu'il rece
vrait d'une nourrice payée pour cela, on 
eft étonné que les mères ne prennent pas 
toutes le parti de nourrir. Outre les maux 
qu'elles s'épargnent, outre la longue fé
condité qu'elle fe préparent, le plaifir 
qu'elles" ont de voir croitre fous leurs yeux 
leurs nourricons, ajoute un charme même 
aux incomodités qu'elles pourraient en re
cevoir. Un ris de l'enfant confole une 
mère de huit jours de peines. Il faut lire 
dans l'ouvrage même les fatisfedions qu'el
le éprouve; ces détails appartiennent au 
cœur d'une bonne-mère & les cœurs hô-
nètes ne les liront point fans attendriffe-
ment. 

A P R E ' s Pexpofé des trois articles, 
on n'eft point étonné, que le quatrième, 
qui en eft la conclufion, ait pour titre : 
Vufage de mettre les enfans en nourrice eft 
une caufe de dépopulation. En effet, s'il était 
poflîble de faire le relevé des enfans que les 
nourrices emportent de Paris jufques \k cin
quante lieues à la ronde, & de comparer 
ce nombre à celui des enfans qui y ren
trent, on ferait révolté. Les établiffemens 
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de police les plus fcnfés ne remédieront 
point à ce vice. Des femmes mercenaires 
obligées à tous les travaux de la campagne, 
au loin de leurs propres enfans, ne donne
ront à leurs nourrirons que les foins qu'il 
faut tout jufte, pour qu'en mourant ils 
ne leur emportent pas un falaire qu'elles 
évaluent toujours au deflus de ce qu'el
les méritent. Il ferait barbare de vouloir 
les rendre barbares, en leur propofant de 
préférer vos nourriqons à'leurs propres en-
fans. La mifère peut bien leur faire pro
mettre qu'elles en uferont ainfi, mais la 
nature les fera manquer à leur parole. Et 
fi elles la tenaient, elles n'en feraient que 

Slus viles, & par conféquent plus indignes 
'être affociées au titre facré de mères. 

C E T ouvrage, dont voici la troifième 
édition, eft augmenté confidérablement 
par les nouvelles obfervations que Mad. 
Le Rebours a été à portée de faire. Il eft 
écrit drun ftile noblement fimple, qui en
traine une douce convidtion. L'imagination 
n'avait rien à faire ici; c'était un cœur 
maternel qui rappellait les mères à leurs 
devoirs. Il s'y trouve cependant des mor
ceaux pleins de chaleur, mais cette cha
leur eft bien honorable, quand elle défend 
contre un vil intérêt, la caufe de l'hu
manité. Parmi les produ&ions qui font 
honneur au fexe, il en eft peu qui lui en 
faflent autant que celle-ci. Si l'amour 

M 3 
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de l'humanité ne nous aveugle, nous cro
yons qu'un exemplaire de ce livre devrait 
faire une partie principale de tous les 
préfens de noces. 

P A R M I les nouvelles littéraires, qui inté-
reflent la Suide, je ne dois pas oublier de 
vous parler, Monfieur, de la découverte 
vraiment utile que vient de faire un de 
nos compatriotes , M . F E R D I N A N D 
B E R T H O U D , originaire du Comté de 
Neuchatel, mais établi depuis long-tems à 
Paris, où fes talens lui ont acquis une ré
putation bien méritée. Voici, Monfieur, le 
précis d'un mémoire qu'il nous a fait par
venir, au fujet de fes Horloges marines* 

LEfilence, que M . B E R T H O U D s'eft 
impofé iufques à préfent, fur les nouvelles 
rechercnes qu'il a faites pour déterminer 
les longitudes en mer, par le fecours des 
horloges marines, à pu faire penfer au pu
blic qu'elles n'avoient pas eu le fuccès 
qu'on s'en était promis ; mais quelque em-
preifé que fût cet artitte d'obtenir des fuf-
firages qui l'auraient flatté, il ne lui a pas 
été permis d'expofer aux yeux du public lef 
travail qui<aurait pu les lui mériter. Enga
gé par des ordres fupérieurs à l'exécution 
des horloges marines, dont Sa Majefté fai-
fait les fraix, & dont elle s'était refervé 
de faire faire les épreuves, M. Berthoud 
n'a point dû .mettre fes horloges au con-
cQurs, .lorfquç l'Académie des feiences a 



O C T O B R E . 1770. 171 

propofé, pour le fujet du prix des années, 
1767, 1769 & 1771, de la meilleure ma
nière de mefurer le tems en mer. On fait 
cependant que, depuis près de vingt ans, 
M. Berthoud s'occupait de ces recherches 
importantes ; & M. l'abbé C H A P P E , dont 
l'Europe entière regrette la perte, rendit 
compte à l'Académie des fciences, dans la 
féance publique du 14 Novembre 1764, 
de la fuite des travaux qui, jufques à cette 
époque, avaient occupés M. Berthoud. 

î) I x ans auparavant, dès le vingt 
Novembre mille fept cent cinquante qua
tre, cet artifte avait configné au Secréta
riat de l'académie la théorie & les plans 
des horloges marines qu'il avait exécutées : 
il rendit publique une partie de fon tra
vail dans fon ÊJfai fur VHorlogerie qui 
parut en 1763, & qui était à la cenfurc 
depuis 1761. 

L A célébrité de M. Berthoud enga
gea, dans l'année 1764, M. le Duc D E 
C H O I S E U I L , . alors Miniftre de la mari
ne, à faire faire l'épreuve d'une montre, 
de l'invention de cet artifte, & propùe à 
déterminer les longitudes. Sa Majefté 
chargea M. l'abbé C H A P P E de faire, à 
Breft, & fur mer, les obfervations qui 
feraient néceffaires pour conftater la vali
dité de l'épreuve. Cette montre eft la pre
mière machine de cette efpèce qui ait été 
effayée en France. M. l'abbé C H A P P E 

M 4 
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rendit compte des fuccès de Fepreuve dans 
le mémoire qu'il lut à la féance publique 
de l'Académie, tenue le 14 Novembre 17^4. 
On eft étonné de ne point trouver ce mé
moire dans le recueil de ceux que l'acadé
mie a fait imprimer pour la même année, 
& pour les années fuivantes. Il réfultait 
de l'épreuve, que la montre de M. Ber-
thond n'avait pas varié de plus de trois fe^ 
condes un dixième par jour, l'un portant 
l'autre; c'eft-à-dire qu'elle aurait donné 
la longitude à la précifion d'un demi degré* 
à peu près, dans une traverfée de iîx fe-
maines. Ce premier eflai ne fatisfit pas 
M. Berthoudy il avait reconnu que certai
nes parties de la machine avaient befoin 
d'être parfe&ionnées : il entreprit avec 
courage un nouveau travail, dans lequel, 
fans abandonner fes principes, il s'occupa 
à en redtifier l'application. 

D E s ce tems, il travailla par l'ordre 
& aux fraix du Roi; & en 1768 5 il fut en 
état de livrer deux nouvelles horloges ma
rines de fon invention, dont Sa Majefté 
ordonna l'épreuve. Elle fit armer pour cet 
effet, au port de Rochefort, une frégate, 
dont elle confia le commandement à M. 
D ' E V E U X de Fleurieu, enfeigne de vaif-
feau; elle nomma AL P I N G R E , chanoi
ne régulier de Ste. Geneviève, de l'Aca
démie des fciences , Aftronome - Géogra-
jhe de la marine, pour faire, conjoin-
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tement avec M. deFLEURiEU, toutes les 
obfervations qui devaient concourir à vé
rifier la marche des horloges de M. Ber-
thoud, & à s'aflurer du degré d'exa&itude 
auquel ces machines pouvaient donner les 
longitudes en mer. 

J A M A I S épreuve ne fut plus lon-

fue, plus févère & plus authentique. Sa 
urée a été de près d'une année : la mul

tiplicité des relâches a prévenu les compen-
fations d'erreurs: les obfervations font fî 
nombreules & faites avec une fi grande 
précifion, qu'elles doivent infpirer la con
fiance la plus entière Quant à la forme 
qu'on s'était prefcrite dans l'épreuve, elle 
ne paraît rien laifTer à défirer. Les horlo-

fes étaient fermées fous trois clefs: M. de 
L E U R I E U & M. P I N G R E en avaient 

chacun une différente ; & la troifième ref-
tait entre les mains de l'Officier qui était 
chargé de la garde de la frégate dans les 
ports, ou du quart à la mer. Les caifles 
des horloges ne pouvaient jamais être oû y 
vertes fans le concours des trois témoins. 
Toutes les obfervations aftronomiquesçnt 
été faites féparément, par M. de F L E u rç JE u 
& par M. P I N G R É , en préfence de* Of
ficiers de la frégate, qui ont figné au pro
cès verbal de chaque obfervation, qu'on 
à drefle furie lieu-même qui fervait d'ob-
fervatoke. Chaque procès verbal fut en
voyé, dans fon tems, à M. le Duc de 
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P R A S L I N , Miniftre & fécrétaire d'État 
au département de la marine > & il en a été 
laiffé une copie aux Gouverneurs des 
places, ou aux Confuls de la nation dans 
les ports où Ton a relâché. 

C* E s T de cette épreuve dont il nous 
eft aujourd'hui permis de rendre compte, 
& dont le public ignore entièrement le 
fuccès; car on aurait une idée abfolument 
fauife , fi on la jugeait d'après ce qui en a 
été dit dans le Journal des Sçavans , du 
mois de Juillet 1770. (page 14??) on y 
lit. n Les horloges marines de M. Berthottd 
33 ont donné la longitude ajfez exa&eutent, 
jy quoi qu'il foit vrai, qu'une des deux 
55 a été arrêtée. „ On pourra juger de l'e-
xa&itude de ces machines d'après l'extrait 
que nous allons donner & que nous tire
rons du rapport que l'Académie des {bien-
ces à adrefîe à M. le Duc de P R A S L I N , 
qui avait fournis à l'examen de cette fa-
vante Compagnie, le receuil des obferva-
tions de MM. deFLEUKiEU & P I N G R E . 
Quant à Paflertion, qu'une des deux borlo-
ge^'iefl arrêtée, nous devons à la vérité 
d^apporter le fait qui a donné lieu à cet-
te£ ^nputation. Le 3 Mars, à Cadix , 
Afiy. de FLEURIEU & PlNGRÉ s'é-
taient transportés' à Tobfervatoire, pour y 
prendre les hauteurs correfpondantes du 
foleil; la mer devint fi orageule, le vent 
fi violent qu'il ne leur fut pas pofîîble de 
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p rendre à la frégate avant fix heures du 
foir. Les horloges n'avaient point été re
montées : celle que nous diftinguerons fous 
le nom d'horloge N \ 6 , & qui ne peut 
marcher plus de vingt-deux heures, était 
à bas lorsqu'on pût regagner la frégate : la 
féconde horloge, fous le nom de N \ 8 7 
était encore en mouvement. On remonta 
Tune & l'autre, & Ton remit • les aiguilles 
de l'horloge N*. 6, fur celles du N \ 8 , 
en confervant cependant, dans le rapport . 
du tems qu'on fit marquer aux deux hor
loges , la même diiFérence qu'on avait ob-
fervée la veille. On dreifa un procès ver
bal qui fut envoyé à M. le Duc de PRAS-
LIN , & qui a pafle fous les yeux de l'Aca
démie des fciences. L'Académie n'a pas 
conclu que l'horloge N*\ 6, fe Sut arrêté. 
Il y a tout lieu de penfer que celui qui a 
fourni cette notte au Journal des Savans 
n'était pas inftruit : nous aimons bien mieux 
nous tenir à cette opinion, en relevant 
fon erreur, que de lui fuppofer des mo
tifs que fans doute il n'a pas eus. 

L A durée de l'épreuve des horloges \ 
marines de M. Berthoud comprend^plu- | 
lîeurs périodes , qui peuvent être regardées î 
comme autant d'épreuves particulières. Nous 
11e pouvons donner ici que des réfultats: \ 
il ne nous eft pas poiîîble d'entrer dans le: 
détail des obfervations & des calculs 

D u 18 Janvier 1769, jour oà l'on fit 
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des obfervations à Pifle D'Aix, jufques au 
4 Marg, jour auquel on fit de nouvelles 
obfervations à Cadix5 c'eft-à-dire, après 
tin intervalle de quarante-cinq jours, l'er
reur de chaque horloge marine n'a été que 
i£un fixiéme de degré. 

E N comptant d'après le mouvement 
înoyen de chaque horloge, tel qu'on l'avait 
établi à Cadix, du 4 Mars au 27 du mê
me mois, jour auquel on a fait des obfer
vations a Ste. Croix de Ténériffe, après 
vingt-trois jours * Phorloge N*. g, a don
né pour la longitude de ce port, à deux 
minutes de degré près, celle que le Père 
F E U I L L É E a déterminée par des obfer
vations aftronomiques. Vhorloge N \ 69 
donnait une erreur de cinq minutes de 
degré. 

D u 4 Mars au 7 Avril, jour au
quel on a fait des obfervations à Pifle de 
Gorée, après trente-quatre jours, la lon
gitude donnée par chaque horloge a été 
fort approchante de celles que M M. D E S 
H A Y E S , de G L O S & VARiN,de l'Aca
démie des feiences, ont établis pour ce port. 
Mais cette longitude ne parait pas aflez bien 
conftatée. 

E N T R E les obfervations qui avaient 
été faites à Cadix, le 4 Mars, & celles 
qu'on fit au Fort-Royal de la Martinique, le 
11 Mai fuivant, il s'était écoulé foixante-
huit jours. Le I J Avril 3 on avait vérifié % 
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dans la'rade de la Praya, le mouvement 
moyen de chaque horloge, & on avait re
connu qu'à cette époque, celui de l'hor
loge N* 8 5 retardait de trois fécondes, & 
celui de l'horloge N* 6 de deux fécondes 
deux fixièmes de plus qu'à Cadix. Eu 
employant, du 4 Mars au 13 Avril, pen
dent quarante jours, le mouvement moyen 
obfervé à Cadix, & du 13 Avril au 11 Mai, 
pendant vingt-huit jours, le mouvement 
moyen obfervé à la Praya, P horloge N" 8» 
après foixante - huit jours, a donné la lon
gitude du Fort-Royal, à un tiers de degré 
près, la même que celle qu'on conclut des 
obfervations que le père Feuillée avait fai
tes au Gros-morne de la Martinique, l'er
reur était la même pour l'horloge N* 6+ 

Si l'on employé pareillement du 4 
Mars au 13 Avril, le mouvement moyea 
obfervé à Cadix, & du 13 Avril au 30 
Mai, celui qu'on reconnut à la Praya, /'/>or-
loge N ° 8 9 après quatre -vingt-fept jours * 
a donné la longitude du Cap-Français de 
St. Domingue Ta même, à un demi degré 
près, que celle que M M. de FtEURIEU & 
PIN G R É ont conclue des hauteurs de la 
lune, qu'ils ont obfervées dans cette ville, 
& du paflage de Vénus devant le difque 
du foleil. L'erreur de Phorloge N° 6 n'é
tait que de vingt - cinq minutes de degré. 

D A N S la période de cent quarante-
quatre jours, qui eft L'intervalle de tems 
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compris entre les deux ftations faites àSte. 
Crobt de TçnérifFe, en ayant égard, comme 
cela doit être, aux vérifications du mou
vement moyen faites dans leur différentes 
relâches, terreur de chaque horloge a été 
de cinquante minutes de degré. 

D E Ténérilfe à Cadix, après quaran
te-fix jours, Terreur de l'horloge N* 8 n'a 
été que de huit minutes de degré: celle de 
l'horloge N? 6 , a été de cinquante mi
nutes. 

D A N S la période de deux cent qua
torze jours, qui elt l'intervalle compris 
entre les deux Itations faites à Cadix, Ter
reur de Thorloge N ' J a été de trois quarts 
de dtgré, celle^ de l'horloge N°. 6 d'un 
degré & demi. 

D E Cadix à Pifle D'Aix, après vingt-
quatre jours, Terreur de Thorloge N° . 8 
a été d'un fixième de degré: celle de l'hor
loge N \ 6 d'un peu plus d'un quart. 

DANS la période de deux cent quatre 
vingt jept jour*, comprife entre les deux 
ftations faites à Pisle d'Aix, on a pour 
Terreur de Phorloge N*. 8 > cinquante qua
tre inimités de degrés & un degré cinquan
te minutes , pour celle de l'horloge N*. 6. * 

L'USAGE continuel que M. D E FLEU
RIES a feit de ces horloges , pour diriger 
fùremcnt la route de la frégate. Joint à 
la précifion des attérages, fournit une prea-
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ve nouvelle de leur utilité & de leur exac
titude. 

'•' Nous ' remarquons en finiflant, que 
les variations de ï'horloge NQ. 8 ont été à 
peu près les mêmes, pendant tout le cours 
de l'épreuve. Son retard journalier a aug
menté progreflîvement; mais dans aucun, 
cas, cette augmentation n'a donné une 
erreur d'un demi degré, après un inter
valle de quarante - cinq joiirs : l'erreur n'a 
fouvent été qu'à un tiers, à un quart & 
même à un iixième de degré. 

L E S variations de l'horloge N°. 6 ont 
été très peu conlidérables dans les huit pre
miers mois de l'épreuve : ce n'eft que dans 
les derniers que fa régularité s'eft altérée 
plus feniiblement. Mais nous ne devons 
pas laiffer ignorer, qu'avant l'épreuve, AL 
B E R T H O U D avait déclaré dans un écrit 
adreflé à M. le Duc de PRASLIN , que l'hor
loge NQ. 85 par In nature de [es principes 
& de fa conjlruclion, était fufceptibte d'u
ne plus grande jujrejje que Phorloge N°. 6~ 

Nous ne nous arrêterons point à re
lever ici le mérite du travail de M. BER
THOUD. Les productions médiocres ont 
feules befôin d'être exaltées : avec ce fe-
cours, on parvient quelque fois à faire il-
lufion à la multitude 5 mais on ne trompe 
jamais lesfavans: ils renverfent les phan-
tomes , <& jugent l'homme. Les fuccès de 
M, BERTHOUD pouvaient fuffire à fa gloi. 
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re & à Ton ambition 5 mais M* le Duc de 
PRASLIN , toujours occupé à favorifer par 
des encouragemens, les progrès des fcien-
ces, & furtout de la navigation , ayant 
rendu compte au Roi de l'épreuve des hor
loges marimes de M. BERTHOUD , SA MA
JESTÉ , en confidération des recherches 
multipliées & des fuccès de cet artifte, 
vient de lui accorder une penfion de trois 
mille livres, à titre d'appointement, avec 
la qualité d'horloger - mécanicien du Roi 
& de la Marine, ayant l'infpedion deshor* 
loges-mari:ies. 

J E ne doute pas, Monfieur, quevou* 
ne lifiez avec plaifir, une pièce qu'il nous 
parait venir de bon lieu. Il ne s'agit pas 
du progrès des Sciences, mais des droits 
làcrés de l'humanité & de la raifon. Vous 
y recounaitrez peut-être la façon de pen-
è r & la manière d'un des premiers Ecri
vains de ce fiécle. 

AU R O I E N S O N C O N S E I L . 
POUR LES SUJETS DU ROI qui reclament 

la liberté de la France. 
CONTRE des MOINES BÉNÉDICTINS *&-

venus Chanoines de Saint Claude en Fran* 
cbe-Comté* 

LES 
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JLJES Chanoines de Saint Claude , près du 
Mont-Jura dans la Franche - Comté, font 
originairement des Moines Bénédidtins fé-
cularifés en 1742. Ils n'ont d'autre droit 
pour réduire en efclavage les fujerts du Roi, 
habitans au Mont-Jura vers S. Claude, 
que Tufage établi par les Moines leurs pré-
déceifeurs de ravir aux hommes la liberté 
naturelle. En vain Dieu la leur a donnée j 
en vain les Ducs de Bourgogne & les Rois 
de France, les Chartes, les Edits (a) d'ac
cord avec la loi de l'a nature, ont arraché 
ces infortunés à la fervitude. 

( u ) Édits de l'Abbé Suger, Régent du 
Royaume, de Tan 1141 ; de Louis X , de 151 ç ; 
d'Henri II, de 1553. Ordonnances du Louvre, 
Tom. I. p. 18;. 

Le Roi de Sardaigne a affranchi les Serfs 
du Duché de Savoie , par un Edit du 20 Jan
vier 1762. Dans les derniers États-Géné
raux tenus à Paris en 1 ç 1 ç , le Tiers-État fup-
plia le Roi de frire exécuter les anciennes loix 
contre la fervitude de la glèbe. Etat de la 
Monarchie par PAbbé du Bos, Tom. III. p. 298. 

On trouve dans les Arrêtés du premier 
Prèfident de Lamoignon , le projet d'un Règle
ment -pou-f l'abolition de toutes les Main-mor
tes perfoiinelles & réelles. 

N" 
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r Des enfans de S. Benoit fe font ob£ 
tinés à les traiter comme des efclaves qu'ils 
auraient pris à la guerre, ou qui leur au
raient été vendus par des pirates. Nous 
refpexftons le Chapitre de S. Claude, mais 
nous ne pouvons refpedler l'injuftice des 
religieux auxquels il a fuccédé. Nous fom* 
mes forcés de plaider contre des Gentils* 
hommes de mérite, en réclamant nos droits 
contre des Moines iniques. Le Chapitre 
de S» Claude doit nous pardonner de nous 
défendre. 

Si les Prêtres, contre lefquels nous 
réclamons la juftice de Dieu, & celle du 
Roi, avaient le moindre titre, nous gé
mirions en fîlence dans les fers dont ils 
nous chargent j nous attendrions qu'un 
Gouvernement fi éclairé eut aboli des loix 
établies par la rapine dans des tems de 
bairbarie 5 nous nous contenterions de fou-
pirer avec la France après les jours fi 
îong-tems defirés où le Confeil fe fouvien-
dra que nous fommes nés hommes; que 
les Moines Bénédi&ins, hommes comme 
nous , n'ont été inftitués par S. Benoit que 
pour labourer comme nous la terre, & 
pour lever au ciel des mains exercées par 
les travaux champêtres. Le Confeil verra 
bien fans nous que leurs vœux faits au 

f ieds des autels > n'ont jamais été d'être 
'onces 5 que nous ne devons nos biens > 

nos fueucs, notre &ng qu'au Roi & non 
i 
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& eux. Auilî nous ne plaidons pas ici 
contre l'efclavage de la main-morte, nous 
plaidons contre la fraude qui nous fuppofe 
main-mortables. Nous montrons les ti
tres mêmes de nos opprefleurs , pour dé
montrer qu'ils n'ont eu nul prétexte de 
nous opprimer , & qu'ils n'ont tranfmis au 
Chapitre de S. Claude qu'une prétention 
vicieufe dans tous fes points. 

I L S avaient long^ems étouffé notre 
voix; mais le Roi, plus clément qu'ils 
n'ont été cruels, nous permet enfin de 
parler. 

AVANT le régne du Duc Philippe le 
Bon, l'Abbé de S. Oya , dit S. Claude* 
avait déjà eu l'audace de s'emparer de tous 
les droits régaliens fans autre titre que ce
lui de la cupidité effrénée de ces tems-là. 
Il dominait en Souverain fur plus de cent 
villages ; il faifait battre monnaie $ il ofait 
donner des Lettres de Noblefle; il faifait 
juger les procès de lès vaifaux par fes 
Moines. 

QU'IL nous foit permis, avant d'en
trer en matière, de demander s'il eft rien 
de plus attentatoire à l'autorité divine ,& 
humaine, & fi ces prétendus droits n'é
taient p:is des crimes de Lèfe-Majefté. 

Philippe, le-Bon, par des Lettres-Pa
tentes datées de Lille en Flandres le1 14 
Mars 1456, fe contenta de réprimer l'ufur-
pation par laquelle ces Moines faifaient 

N % 
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battre monnaie, donnaient des fauf-con-< 
duits , & jugeaient en dernier reflbrt. Il 
fe contenta d'abolir ces abus, parce que-
ceux-là feuls lui furent déférés > la main
morte n'était pas encore établie. 

POUR fe dédommager de la perte des 
droits qu'ils s'étaient arrogés, ils fe ven
gèrent avec le tems fur les habitans; & 
n'ayant plus le droit de faire frapper de 
l'argent à leur coin , ils fe donnèrent le 
droit de prendre * autant qu'ils le purent, 
tout l'argent des cultivateurs. 

L'INQUISITION ayant pénétré jufques 
dans ce pays fauvage, la rapine devint fa-
crée. Le pâtre, le laboureur , Parti/an, 
le marchand craignirent les flammes dans 
ce monde-ci & dans l'autre, s'ils ne por
taient pas aux pieds des Moines tout le 
fruit de leurs travaux. 

a- ** â- * -a -# * ? « * é & $ -» -» -à $ * £--«*? * ^ 

Main-morte établie dans les villages 
" plaignans. 

Jl EU-à-peu les Communautés, qui récla
ment aujourd'hui la juftice du Roi , fe 
trouvèrent efclaves en trois manières, & 
£ela fans aucun titre. 

4 
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Efclavage de la perfonne , 
Efclavage des biens , 
Efclavage de la perfonne & des biens." 

L'ESCLAVAGE de la perfonne coniifte 
dans l'incapacité de difpofer de fes biens 
en faveur de fes enfans, s'ils n'ont pas 
toujours vécu avec leur père dans la mê
me maifon & à la même table. Alors tout 
appartient aux Moines. Le/ bien d?un ha
bitant du Mont-Jura, mis entre les mains 
d'un Notaire de Paris devient, dans Paris 
même, la proie de ceux qui originairement 
avaient embraifé la pauvreté évangelique 
au Mont-Jura. Le fils demande l'aumône 
à la porte de la maifon que fon père a bâ
tie ; & les Moines, bien loin de lui don
ner cette aumône , s'arrogent jufqu'au droit 
de ne point payer les créanciers du père, 
& de regarder comme nulles les dettes hy
pothéquées fur la maifon dont ils s'empa
rent. La veuve fe jette en vain à leurs 
pieds pour obtenir une partie de fa dot. 
Cette dot , ces créances, ce bien paternel, 
tout appartient de droit divin aux Moines. 
Les créanciers, la veuve , les enfans, tout 
meurt dans la mendicité. ' 

L'ESCLAVAGE réel eft celui qui eft affedté 
à une habitation. Quiconque vient occu
per une maifon dans l'empire de ces Moi
nes & y demeure un an 8t un jour de
vient leur ferf pour jamais. Il eft arriva 
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quelquefois qu'un négociant Français, pè
re de famille, attiré par fes affaires dans? 
ce pays barbare, y ayant pris une maifon 
à loyer pendant une année, & étant mort 
enfuite dans fa patrie, dans une autre pro-. 
vince de France, fa veiive, fes enfans ont 
cté tout étonnés de voir des Huilîîers ve
nir s'emparer de leurs meubles , avec des* 
faréatis, les vendre au nom de S- Clau
de, & chaifer une famille entière de ta 
maifon de fon père. 

L'ESCLAVAGE mixte eft eelui y qui, 
étant compofé des deux, eft ce que la ra
pacité a jamais inventé de plus exécrable, 
& ce que les brigands n*oferaient pas mè-
jne imaginer. 

USURPATEURS de S. Claude, montrez-
nous donc vos titres 5 montrez-nous le pri
vilège que le bienheureux Benoit & le 

•bienheureux S. Claude vous ont donné 
-de vous nourrir des pleurs & du fang de 
la veuve & de l'orphelin. 

Si vous n*avez pas des Lettres-Paten
tes des Saints, faites-nous voir au moins 
celles des Rois. Sî vous en avez de fa
briquées chez vous, ouvrez vos archives y 
confrontons vos pièces avec les pièces que 
nous avons tirées de vos archives mêmes. 
-Nous ne vous combattrons qu'avec vos pro
pres armes 5 & le Roi verra fur quoi vous 
Vfcus fonde» jftmr régner en tyrans fur fes; 
fujets, qu'il ne gouverne qu'en père» 



O C T O B R E . 1770. 187 

Nous n'adreflbns ces juftes plaintes 
qu'aux Moines» ce n'eft pas le Chapitrf 
qui a inventé cette oppreiïion ; il Ta trour 
vc établie. Nous le conjurons a# norçi de 
Jéfus-Chrift , notre père commun , de s'en 
défifter. Jéfus-Chrift n'a pas ordonné w x 
Apôtres de réduire leurs frères àl'efclavage* 

T I T R E S 

jgui démontrent Pufurpation tyrannique de* 
Moines Bénédi&ins , aujour^hui Chanoi
nes de S. Claude. 

1^1 o u sy fommes deux portions de peu
ple divifées en fix Communautés ( a ) . 
L'une de ces portions s'étend au milieu des 
montagnes & des précipices r de la fource 
de la rivière d'Orbe, jufqu'au Bailliage de 
Pontarlier. Vous vous emparâtes de ce 
terrein affreux , qui pourtant a été dompté 
& cultivé par nos travaux affidus. Voue 
le vendîtes en 1266 à JEAN de Châlons, 
dit l'Antique, l'un des. Seigneurs Franc* 

• ' I .M? 

( a ) Lons-chaumois &Orciêre ; la Mouiflf 
& Morez; les Rouflesj le Bois damontj Mon 
fcier & Bellefontaine* 

W4 
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Comtois, dont defcendent les Princes d'O
range. Or , dans les actes de vente, où 
vous fpécifiez tous les droits que vous ven
dez , il n'eft pas queftion de main-morte , 
d'efclavage, de fervitude. Vous ne ven
dez que le terrein. De quel droit le pof-
fédiez-vous '< nous l'ignorons. Et de quel 
droit vous en êtes-vous emparés après l'avoir 
vendu par un contrad folemnel ? c'eft ce 
que nous ignoions encore. Mais ce que 
nous favons très-bien, c'ell ijue vous nous 
avez ravi ce que nous avions depuis ache
té de vous-même. 

JEAN de Châlons - Arlay premier du 
nom , fcls de JEAN Chalons l'Antique, Ht 
bâtir un château auprès de la Roche, àt 
Alpe, dans le terrein vendu par vous , & 
qui ne vous appartenoit point. Tout ce 
qui n'était pas Se;gneur Châtelain était ferf 
alors; c'était la Jurifprudence des Huns, 
des Gots, des Vandales, des Hérules, des 
Gépides, des Fiancs, des Bourguignons, 
& de tous les B^ibares affamés qui étaient 
venus fondre chez les Gaulois & chez les 
anciens Celtes.- Ces conquérans n'avaient 
pénétré dans le pays impraticable, déjà 
dit S. Claude, fitué entre trois chaînes de 
montagnes couvertes de glaces éternelles ; 
& où les hutes font enterrées fous trente 
pieds de neige" pendant fept mois de l'an
née. Les Barbares venus du Borifthène 
& du Tanaïs négligèrent de régner fur le 
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peu d'hommes fauvages -qui habitaient ces 
déferts plus affreux cent fois que ceux de 
la Sibérie. Les fertiles plaines d'alentour 
avaient fixé leur convoitife. .Mais JEAN 
de Chalons-Arlay premier, voyant ce pays 
peuplé à force de foins & d'indullric par 
les plus malheureux de tous les hommes, 
voulut réduire en fervitude ces malheu
reux mêmes , en vertu du droit féodal. Car 
ce JEAN de Chalons s'imaginait, comme 

'vous, être aux droits des Huns &des Bour
guignons qui étaient venus conquérir les 
bords de la Saône & du Doux, & qui 
avaient rendu les peuples efchves par le 
fameux droit du plus fort. Les peuples 
qui n'avaient rien à perdre que leur corps, 
s'enfuirent tous à la première tentative de 
JEAN de Chalons-Arlay, premier du nom. 

JEAN de Chalons-Atlay, fécond, fou 
fils , voyant la fotife barbare de fou père, 
qui s'était privé de vaffaux utiles , les rap-
pella en i^fo par une charte du 15 Jan
vier. Il fe défifta dans cette charte ( a ) 
de tous droits de fervitude & de Main
morte. Il fe réferve feulement les droits 
Seigneuriaux de la dixme & des lods & 
ventes, » 

( a ) Cette Charte & celle de 1266 font 
rapportées dans l'Hiftoire de Pontarlier par M. 
Proz, Confeiller au Parlement de Befancon, 
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VOILA' donc une moitié des terreius * 
ufurpés par vous , évidemment affranchie 
de la fervitude impofée par les Huns & 
les Bourguignons, qui ne vous ont cer-, 
tainement pas tranfmis, à vous Moines de 
Saint Benoit, le droit fanguinaire qu'ils 
n'ont jamais exercé eux-mêmes dans cette 
partie du monde inuacceflîble à tous les 
conquérans, excepté à de& Moines. Ve^ 
lions à l'autre partie. 

Vous aviez ufurpé un autre défert qui 
s'étend jufqu'aux frontières de Suiife. C'eft 
le pays qui fe nomme anjourd'hui Lon&-
chaumois, Orcière, la Mouille, Morez, 
les Rouffes. C'eft-là que SA MAJESTÉ bien-
faifante, qui règne aujourd'hui pour le 
bonheur de la nation, s'eft propofé d'ou
vrir un chemin à travers les plus effrayan
tes montagnes, pour communiquer de 
Lyon, de la BrefTe, du Bugey, du Val. 
Romey & du pays de Gex à la Franche-
Comté, fans pafïer par la Suiffe. Les ha-
bitans de ces montagnes, qui font tous la
borieux & commerçons, vont voir un nou
veau ciel, dès que ce grand projet, digne 
du meilleur des Rois , fera rempli. Mais 
ne le verraient-ils qu'en efclaves, & en 

pages 129 & IJO. Les Chanoines de S. Clau* 
de ont dans leurs archives les originaux, d$ 
ces titres, " * 
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tfclaves de Moines? Plus le Roi les met
trait à portée de connaître d'autres humains, 
plus la comparaifon qu îls feraient des au
tres fujets du Roi à eux leur rendrait leur 
fort infupportable. Ils diraient: A quatre 
pas de nous , les heureux fujets du Roi font 
libres, & nous portons les fers de Saint 
Claude! Mais à quel titre portons-nous ces 
fers ? 

Nous conjurons SA MAJESTÉ , nous, 
conjurons le Confeil, de faire attention à 
une chofe dont ils feront étonnes. Les. 
Moines s'étaient emparés de nous fans au
cun titre ; & voici le titre par lequel ils 
nous ont vendu à nous-mêmes tout le ter-
rein qui s'étend depuis Lons - chaumois, 
dont nous avons parlé, jufqu'aux frontiè
res de la Suifle. 

CE titre authentique, cet ade de ven
te , eft du 27 Février 1390 (a). Guillaume 
de la Baume , Abbé de Saint Claude, nous 
vendit cette terre que nous avons défri
chée; & les Moines de Saint Claude onc 
voulu depuis traiter en efclaves les légiti
mes pofleiTeurs de cette terre. Ils nous la 
vendirent, dans le tems que nous ignorions 
la main-morte, dont il n'eft pas dit un 

(û) Ce titre eft joint à la Requête pré-
fentée au Confeil des dépêches* 
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feul mot dans l'adte, & ils veulent nous 
foumettre à ce droit qui détruit tous les 
droits des hommes. 

Nous oibns dire qu'ils n'ont pas plus 
de raifon de nous appelter leurs ferfs,que 
nous n'en aurions de prétendre qu'ils font 
les nôtres, peut-être même en ont-ils moins; 
car SIRE , nos mains induftrieufes font uti
les à l'État; à quoi fervent les leurs? Nous 
mettons aux pieds de VOTRE MAJESTÉ l'o
riginal de ce titre ; nous l'avons trouvé chez 
un payfan defeendant de ces innocens fau-
vages , qui avaient contracté avec Guillau
me de la Baume, & qui ne favait pas qu'il 
poifédait l'inftrument authentique de fa li
berté , & de celle de fes compatriotes. 

Si nos tyrans échappés de Saint Be
noit ofaient dire à ce payfan : vous en fa-
vez autant que nous, vous avez forgé ce 
titre : ^ nous leur répondrions , nous en 
avons trouvé le double chez vous-mêmes , 
dans votre Couvent même. Ce fut votre 
propre fecrétaire, qui, indigné de votre 
ufurpation , faili des remords que vous ne 
fentez pas, & craignant de paraître votre 
complice devant Dieu, détacha fa conf-
cience de la vôtre. Il nous donna cette 
pièce qui démontre votre ufurpation pof-
térieure. Cette ufurpation eft d'environ 
deux fiécles , mais c'eft un délit de deux 
iîécles. La fraude cft-elle façrée, pour 
être antique? 
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Vous oppofez une prefcription, mais 
nous vous oppofons Aine prefcription plus 
rcfpeclable, celle du droit des gens, celle 
de la nature. Ce n'eit pas à nous à vous 
prouver que nous fommes nés avec les 
droits de tous les hommes. C'eft à vous 
de prouver que nous les avons perdus. 
Ceft à vous de déployer fous les yeux du 
Roi les titres par lefquels nous apparte
nons à des Moines plus qu'à lui. C'eft à 
vous de faire voir quand vous nous ache
tâtes en Guinée , pour nous faire vos eC-
claves. 

O u i , la prefcription peut avoir lieu en 
un feul cas , lorfqu'on préfume que la 
main-morte a été établie par les Seigneurs, 
par l'autorité des loix, par Lettres-Paten
tes du Souverain , en vertu de conceflîons 
Faites par ces Seigneurs mêmes, à condi
tion de rendre les habitans main-mortables. 
Mais ici c'eft tout le contraire. C'eft vous 
qui nous avez vendu notre terrein : c'eft 
vous qui voulez Paifervir après l'avoir ven
du. Nulle préfomption que contre vous, 
nulle probabilité que contre vous. 

ENFIN la grande maxime de droit vous 
condamne, maUJidei pojjejfor nullo teni-
pore prœfcribere potejl: poiïeffeur de mau-
vaife foi ne peut prefcrire. C'eft même la 
maxime de votre droit canon. Ainfi vo
tre caufè eft réprouvée de Dieu & des hom
mes. Les Moines de S- Claude ne pour-
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raient rien répondre à ces raifons tirées de 
la nature & de la loL Les Chanoines fue-
cefleurs des Moines n'ont rien à répondre. 

VOUS nous oppofez encore que vous 
avez la juftice & les dixmes dans cette ter
re que nous habitons. Vous dites que cette 
juftice & les dixmes vous furent revendues 
par un autre la Baume ( Pierre) Cardinal, 
Archevêque de Befançon, Evèque de Ge
nève , & Abbé de S. Claude, le 24 Mars 
lfi8> & c*eft ce titre même qui achève 
de vous confondre. Il vous vendit les dix
mes & la juftice que nous ne reclamons 
? joint; mais il ne vous vendit pas notre 
iberté que nous reclamons. Il vCy a pas 

tin mot de fervitude, de main-morte, dans 
tet acfte de vente. Quel eft donc votre ti
tre ? La cupidité, l'avarice , Tufurpation, 
la fraude des Moines , notre ignorance. 
Vous nous avez traités en bètes, parce 
qu'il y avait parmi vous quelques clercs qui 
lavaient lire & écrire, & que nous nous 
bornions à cultiver la terre qui vous nour
rit. N'oppofez plus aux droits du genre-
humain , le droit d'Attila & de la loi Gom-
bettc. 

QUE le defcendant de S. Louis juge 
filtre nous qui fommes fes fujets, & vous 
qui nous tyrannifez. 

ApKJgfs avoir aiiifî parlé aux Moinfcs, 
nous fupptions encore une fois les Cha-
iloines de faire une a&ion digne -de leuc 



O C T O B R E . 1770. i9f 

noblefle, de fe joindre à nous, & de de
mander eux-mêmes au Roi la fuppreflîon 
d'une vexation contraire à la nature, aux 
droits du Roi, au commerce, au bien de 
fétat, & fur-tout au Chriltianifme. 

Signé LAMY CHAPUIS, ? Procureurs» 
Et PAGET , $ fpéciaux. 

jr jt ^L JST c JE. 

m 

L E T T R E Ilde. du Correfpondant fran~ 
çais, à M. LE B. O * * * * . 

PARIS ce 8bre 1770. 

J E vous en ai prévenu, Monfieur, nous 
ferons pauvres encore ce mois-ci. Paris 
eft défert: tout le monde eft à la campa
gne : pas la moindre petite nouveauté. Il 
faut glaner fur les productions des mois 
précédens, & tâcher d'attraper Décembre 
qui nous offrira des reflburces abondante* 
en toutes fortes de genres. 
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Vous défirez avoir le difcours de M* 
THOMAS; vraiment vous n'êtes pas le feuU 
mais- il en faut faire votre deuil, comme 
tant d'autres. Deifenfes très expreifes ont 
été faites a cet Académicien de le rendre 
public y ii bien que M. l'Archevêque de 
Tbuloufc, ne voulant pas déroger à l'an
cien ufage de l'Académie , d'imprimer en
semble les difcours du Récipiendaire & du 
Directeur , a réfuté de donner le lien; cp 
qui nous punit doublement. On'prétend 
que la caule de cette dilgrace vient de quel
ques alluiions fatiriques, qu'on a cru que 
l'auteur avait voulu faire dans certains 
portraits, fur des perfonnes qui méritent 
conficîération. Etait-ce l'intention du pein
tre? ou eft-ce Fœil malin du public qui a 
cru faiiîr ces rapports qui n'exiliaientpas? 
)2 n'en fais rien. Je p/ains l'Auteur dans 
cette feçomlc fuppolition que je crois beau
coup plus fréquente qu'on ne penfe. Que 
de choies Ton tait penfer, & dire à un 
homme qui compote un ouvrage quelcon
que •> au>que»!es il n'a. jamais fongé, que 
d'idées acceifoires on lui prête, qui n'ont 
jamais frappé Ion imagination '< Ce ferait un 
gros livie& une compilation p'aitante, que 
colle de toutes les penfées que le public 

.ajoute de ton cru aux ouvrages nouveaux, 
qui font quelque fenfation. 

JPARLANT de gros livres, il a paru il 
y a quelque tems , trois volumes aiîez cpajs 

qui 
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qui ont pour titre Londres. Ceft une com
pilation d'anecdotes fur l'Angleterre, & prin
cipalement fur cette capitale, par un M. de 
GROSLEY , qui un beau jour de défœuvre-
ment, s'eft embarqué à Calais pour aller 
prendre fon pafle-tems en épluchant la fa-
gefle, la folie & les fottifes de nos voi-
nns. Ceft lui-même qui nous fait part dans 
fon épigraphe, de fon intention en pre
nant te paquebot : tranfivi ut viderem fa-
pientiam,' jiuhitiam & errores. En pareilles 
circonftances, il eft rare que le premier cha
pitre foit fort y ce font toujours les deux 
derniers qui fournirent le plus. Ceft ce 
qui eft arrivé à notre paflàger. J'avais en
vie de vous faire un petit extrait de ces 
trois volumes, mais j'apprend qu'on im
prime , je ne fais plus où , une nouvelle 
édition de cet ouvrage, qu'on m'aifure être 
fort intéreifante, avec des nottes critiques 
& hiftoriques faites par un Anglais. J'at
tendrai qu'elle paroilfe pour vous en par
ler. Le bruit général eft, qu'il y a beau
coup de faits hazardés > que le ftile en eft 
inégal, quelquefois lâche & diffus ; que 
l'Auteur trop partial dans fes réflexions, 
a fouvent moins cherché à dire des chofes; 
vraies que des chofes. extraordinaires. ]VL 
de LA CONDAMINE en fon particulier s'eft 
plaint d'une hiftoire fur fon compte, re-
nouveliée des grecs, & abfolument contrai
re à la vérité des faits. 

Q 
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MAIS fi VOUS voulez être inftruit de ce 
gui fe paife dé plus intime dans la Nation 
Biitanique, adieflez-vous à M. de GOMI-
COURT , & priez-le de vous envoyer fou 
Obje) valeur français à Londres ,• ntyi ne 
peut mieux vous fatisfaire. C'eft un hom
me fort répandu , ami intime d'une infi* 
nité de Mylords à trois étoiles, ayant' tou
jours fes poches pleines de lettres que ces 
Seigneurs reçoivent de leurs fils , qui fé-
journent dans notre capitale , & quUls ont 
l'honnêteté de lui communiquer, pour qu'il 
les rende publiques dans fes feuilles... 
J'avais oui dire qu'elles avaient un 
certain fuccès, & je priai mon libraire de 
m'en envoyer un cayer à la campagne... 
Je ne fais fi j'ai la main malheureufe , 
mais il m'envoya la feuille N°. 29 féconde 
année, dont j*ai été très peu fatisftit... Ju
gez-en vous même par le court extrait que 
je vais vous en faire. 

L'AUTEUR a donné à fon Journal la 
forme d'une cortefpondance > chaque arti
cle eft le fujet d'une lettre. La première 
eft une complainte fur la dépravation des 
mœurs du peuple de Paris , dépravation 
qu'il prétend être beaucoup plus forte que 
celle du peuple de Lohdres : il en donne 
p̂ oïjr raifon que le peuple de notre capita
le eft devenu incrédule:... S ai vu à Pa
rts , dit-il, les plus vils des artifans affi
cher Pincrédulité, & favceffè d'être furprh-
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èe leur libertinage, ainfi que des mœurs de 
leurs femmes & de leurs enfans. En véri
té, je ne iais où M. de GOMICOURT a vtk 
cela.... Il ne faut pas argumenter du par
ticulier au général, ni induire de ce qu'il 
y a quelques mauvais fujets dans la clafTe 
plébéienne, qu'il n'y a plus de foi parmi 
Je peuple. Je vois aux jours de fêtes no$ 
«églifes toujours garnies. J'habite fur le* 
bords de la Seine une campagne, qui avoi-
iine une montagne fameufe qu'on appelle 
k Calvaire. Chaque annexa la fête de l'e
xaltation de la Ste Croix> fe célèbre fur cet
te montagne une neuvaine' qui excite ua 
grand concours, furtout parmi les gens du 
commun s aiubas eft un village, qu'on ap
pelle Surefne $ renommé pour fon petit fa* 
le. C'eft ordinairement la dernière dation 
des péleriiiR qui viennent s'y rafraîchir, 
«près avoir fatisfiiit en haut leur dévo
tion. Je me fuis adrefle à un honnête hom
me de cabaretier de l'endroit > que je fa-i 
vais avoir la vogue, & je lui ai demandé 
S'il y avait toujours affluence à cette neu
vaine. Le bon-homme m'a répondu, en 
louant le Seigneur, qu'il y avait encore 
bien des bonnes âmes à Paris, que la fer
veur avait été grande cette année, & qu'il 
avait vendu trois fois plus de vin & de 
falé que l'année précédente j ce qu'il attri
buait au zèle apoftolique dç je ne faip 
quel fameux prédicateur qu'il m'a nonmxét 

O % 
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^rous voyefc, Moniteur» qu'il ne faut pas 
•Brûler Perfépolis avec M. Pobfervatcur, & 
que le génie Iturid^ d'il ""venait obfervet 
-dalis notre capitale * trouverait encore bien 
des jùftes qui fauveraient les pécheurs. ; 

L A féconde lettre eft un éloge de nos 
•ïculpteurs Français, par un jeune Milord, 
i[vx , dans Une lettre adreifée à M. fon père, 
fett le parallèle des Phidias de Ift France» 
tivec ceux de ft Nation > la vkftoire la plus 
feompletté eft pour les premiers. Le texte 
du panégériqué eft le tombeau du Maréchft 
He Saxe : on n'en pouvait choifir un plats 
feeureu* > c'$ft un chfcf-dtoaivre de M> 
*Pigal. Je ne déciderai pas- fi le triompha 
tjue le juge Àhglais décerne a.'nos artifte$> 
tsft mérité" oft-non : je ne connais aucun 
#es ouvrage^ Anglais... Mais je trouve 
que le jeunlé Mylord eft par trop enthpu* 
iîafmé... Il ne faut pas avoir de préjugé* 
nationaux, cependant chacun doit cher* 
pher à maintenir l'honneur de fa patrie* 
& je fouffre quand je vois un automate 
habillé à Pafiglaife, auquel un fouffleur 
fBnçais fait débiter des louanges à notre 
Ronneur Loin de trouver cette manière 
adroite, je la crois gauche & mauflade, & 
je ferais tenté quelquefois de préférer une 
fatyre à ces panégériques outrés. 

P U I S Q U E je vous parle de ce mau-
foléedu Maréchal de Saxe, il faut ,que je 
tous prévienne 5 Monfieur > de ne pat 
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croire avec tant de perfonneç que M. PigaJ 
ait fait un pléonafme eu repréfentant 
mi génie de la gueyre, pleurant la même 
perte que déplore 1y Hercule qu'on "y voit, 
Je fais de bonne part, que l'intention du 
fondateur n'était pas de faire un génie de 
la guerre de cet enfant, mais biemm amour 
qui aurait verfé des larmes fur la perte d'un 
Héros, auflî fameux par les palmes qu'il a 
remportera Cythère que par les lauriers 
qu'il a cueillis dans les champs de Mars, 
Je ne fais quel génie étroit fit un crime 
à M. Pigal, d'avoir cara&érifé de la forte 
fon Héros. L'artifte, forcé fans doute par 
des critiques fupérieures, fut obligé de nié-
tamorphofer fon amour en génie de la guer
re. Ceft ainlî que les réflexions froides 
& pufillanimes, les considérations puériles' 
des petits efprits, mutilent fouvent les idées 
nobles & vigoureufes du génie : malheur 
à celui qui blâma la première idée de cet 
excellent poème, & fut l'auteur d'unie cor-" 
recliou vicieufe. Il fallait qu'il fut bien 
borné pour ignorer que l'amour, dans un-
Héros tel quelle Maréchal de Saxe, loin 
d'être une faiblelfe, eft une vertu de plus. 
Si vous me chicannez fur cette maxime, [e 
vous renverrai à l'opéra, ou à la comédie 
françaife où je l'ai pjrife. Quoiqu'il enfoit, 
j^efpère que vous me faurez gré de vous 
avoir fait part d<? .cette anecdote, qui jufti-
fie M. Pigal dii xepxocjhe de redondance 
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çl'expreflïon que je lui ai entendu faire 
tant de fois fur cet objet. 

J E reviens à M. Tobfervateur, pour 
vous parler de]atroifième lettre de fa feuil
le. C'eft encore une communication d'un 
X ôrd complaifant, qui a bien voulu faire 

f>art à l'auteur d'une lettre de foil fils fur 
es mœurs françaifes. Ce fils, après avoir 

parcouru tous les pays de P Europe ejl verni 
À Paris finir Pétude du aeur humain, & donner 
ynefoixante& douzième édition de tout ce 
que vous avez tant de fois entçndu conter fur 
notre frivolité &c. &c. &Q. Mais voici uns 
petite obfervation du jeune Lord qui ne mq 
parait pas jufte... Nos gens de lettres, dit-
il , ne font pçts comme en France partagés 
entre le foin de s'injlritire & celui de plaire,, 
Xfn auteur Anglais rCa befoin pour être con-

fidéré que du mérite de fes produ&ions : it 
faut ici quUl ait encore celui d'être aimable. 
Le génie reçoit en France te tribut d'hovtrza-
ge gui lui ejl du, mais cet hommage ejl froid 
fi fon commerce ejl fans agrément, il faut 
qiïil fâche & dire des chofes fablimes, & 
dire de jolis tiens, fans cela il ejl relégué 
dans fon cabinet, & P auteur d'un joli con
te obtient fur lui la préférence. Il en refaite-
#ue les hommes de génie obligés de fe plier 
au goût du fié de, font moins de grandes cho-
fa> & que ceux qui vivent avec eux profi
tent peu de la fublimité de leurs lumières. 

M Y L g R ç , je vous en demande pa,j%. 
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don, mais cela n'eft pas dans i'exa&e véri
té , il faut éclairer votre inexpérience & vo
tre jeuneffe Dites-moi, je vous pr ie , . . 
Connaiifez-vous J. J. Roujjeau ?.. O u i . . . 
Hé bien ! croyez vous que cet auteur fi gé
néralement eltinié, l'idole de nos johes 
femmes, dont la tête eft cependant fi lé
gère , ait été obligé pour jouir de fa répu
tation , de plier fon caradtère auftère, de 
devenir un mielleux & dire de jolis riens ?... 
Les Buffbn, les Dalembert, les Helvétius , 
les Diderot, & tant d'autres qu'il ferait trop 
long de citer, ont-ils été obligés de facri-
fier à cette frivolité pour mériter les fuffra-
ges de la nation? L'aigle de notre littéra
ture , il eft vrai, s'eft quelque fois égayé, & 
nous à donné Zadig, Candide,/''Ingénu & 
ces contes charmans dont M. Favart & d'au
tres ont fait de fî jolis opéras s M. de Mon-
tefqttieu a fait les Lettres Perfannes & le 
Temple de Gnide, mais ces ouvrages, tou
jours frappés au coin du maitre, renfer
mant fouvent des leçons fublimes fous une 
ccorce légère, étaient pour ces grands hom
mes des délaffemenfc d'ouvrages plus eflen-
tiels, & non un hommage qu'ils rendaient 
a notre goût pour les futilités, pour obte
nir de notre légère nation des éloges qu'on 
leur eût prodiguée fans cela. 

O 4 
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. Si nos beaux efprits, Milord, ont le. eoiir 
rage d'être fimples , unis & enjoués dans 1? 
ïbciété y s'ils dépouillent en fortant de leur 
cabinet cette gravité fcientifique & ridicu-
le , ce ton févere & âpre, que donnent les 
méditations profondes & folitaires de l'étu
de i loin de leur en faire un fujet de ca
lomnie & de prétendre que cela nuit à la 
fublimité de leurs lumières, louez-les decetr 
te facilité heureufe qui fe prête à toutes les 
çirconftances, & qui fait tempérer & pro
portionner à notre faible vue dans la fami
liarité du difcours & le commerce de la 
vie privée, la lumière vive & féconde qu'ils 
répandent dans leurs écrits, lorfqu'ils fe li
vrent au foin d'éclairer les hommes . . . . 
En vérité, je crois que je viens de faire du 
pathos : mon fujet m'a entraîné . . . Je re-
prens mes lettres . . . Si vous voulez con
naître Madame de Macaulay, célèbre ré
publicaine anti-miniftériale, confultez la 4e 
lettre. Je pafle à la f e qui contient une ef-
péce de prophétie de Noftradamus , fur ce 
que fera Hyder -Ali-Kan dans l'Inde. 
L'auteur prétend que ce Nabab ne s*ejtpoint 
réconcilié de bonne foi avec les Anglais. D'où 
le fait-il? Je l'ignore. En tout cas fi ces 
feuilles vont jufqu'à ce Général, il trouvera 
une harangue toute faite à débiter aux Prin
ces Indiens . . . Il faut que l'auteur fe foit 
un peu méfié de fon ftile, car il ajoute : 
Croyez-votis, Monfieur, que les Indiens ré-
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fixeraient a ce qu'ont de frappant ces raifons, 
SUR-TOUT fiHyder-Ali-Kan^ à la tète d?une 
armée formidable menaçait de fa colère ceux 
qui ne voudraient pas s'y rendre. Il eft cer
tain qu'une année formidable appuyé mer-
veilleufement le plus mince dilcours 
Y a-t-il rien de plus éloquent qu'un coquin, 
qui vous dit en deux mots de lui donner 
votre bourfe, en vous préfentant un bout 
de piftolet ? La phrafe quia fum leo, eft une 
période fublime & décifive. A la fuite de 
cette differtation fur Hyder-Aii-Kan fe trou
ve dans la même lettre, fans tranlïtion quel
conque, la relation d'un convoi fingulier 
fait en Norvège. Je vous avoue que je fus 
tenté de jetter le livre & de laiifer l'auteur 
faire tout feul le faut des Grandes-Indes au 
bailliage d'Aggerhuie-y mais les lettres fui-
vantes qui traitaient des finances de VAn
gleterre & du Canada rue piquèrent de cu-
riofité. Je pris donc courage. J'ai fuivi 
tant que j'ai pu Pobfervateur, dans tout ce 
qu'il avance fur les ̂ nances de ce royaume. 
Comme je fuis très peu verfé dans cette par
tie, j'imaginais toujours, que l'inconféquen-* 
ce que je trouvais dans fes raifonnemens, 
venait de l'infuffifance de mes lumières pour 
en apprécier la jufteffe & la profondeur. 
Je fuis comme cette demoifelle, qui ne fa-
vait bien compter que jufqu'à 5-0 & qui fe 
brouillait après. Ces if, 141,249 liv. fterl, 
340,678,102 liv. iof. tournois & autres, m'Q 
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tendaient trop Pefprit Je me perdais dans 
ce dédale de chiffres > mais je trouvai che
min faifant nu petit exemple plus (impie & 
plus à la portée de ma courte vue que voici: 
Si un particulier, dit M. de Gomicourt, 
emprunte en France 20000 /. au denier 20, 
il Je trouve au bout de 20 ans avoir donné 
à [on créancier le capital en intérêts, & lui-
devoir encore le capital en entier, & Jipour 
payer ces 1000 /. d'intérêt par an, il a été 
obligé d'emprunter Ou de vendre de [on fond, 
il fe trouve moins riche dg 40000 livres . . . 
Je demande à M. l'oblèrvateur (qui eft en 
train de faire des fuppofitions) s'il a fuppo. 
ié que l'emprunteur a jette les 20000 îiv, 
empruntées dans la rivière ? au quel cas fou 
raifonnement eft jufte : mais li l'emprunteur 
a placé ce même argent à plus haut intérêt, 
ibit dans le commerce ou dans toute autre 
opération de finance > s'il s'en eft fervi pour 
liquider une dette onéreufe & urgente, il 
eft abfurde de fuppofer que cet homme eft 
en déficit au bout de vingt ans de 40000 
francs. Je n'entends rien à la conféquence 
des emprunts que fait la Grande-Bretagne, 
mais je dis que cet exemple eft d'une ab-
furdité manifefte & qu'il ne peut rien prou
ver. N'êtes-vous pas de mon avis? 
Vous en ferez encore, je gage, lorfque je 
vous dirai que les trois lettres fuivantes fur 
le Canada, font un rabâchage de politique 
de l'arbre deCracovie. L'auteur veut prou-



O C T O B R E . 1770. *>7 

ver, que nous n'avons rien perdu en per* 
iant ce pays, qu'il n'a pas été avantageux 
four les Anglais Européens de P acquérir % 
Ce font les titres de fes lettres \ & pour y 
parvenir voici comme il s'énonce, page aoy ; 
Etendre leur domination , augmenter leur 
commerce, donner de la fccurité à leurs co
lonies , voilà ce que les Anglais ont envisagé 
dans Pacquisition du Canada & en cela ils 
ne fe trompèrent (*) pas. Vous convien
drez, Monfieur, .que c'eft remplir drôle
ment la tâche qu'pn s'ell prefcrite, II n'eft 
pas plus conféquent dans la defçription qu'ii 
fait du climat de cette çolopie, & dans les 
reproches qu'il fait adrefler par un Anglais 
aux familles Canadiennes, qui à la paix ont 
repajfé en France ,• car après avoir dit, page 
214, le climat du Canada ejt fort rude , . . , 
// y fait un froid eoçcejjfif pendant fix mois 
de P année s il commence en automne, & à 
la fin de cette faifon toutes les rivières font 
gelées & la terre couverte de neiges} au mois 
de Mai, on n'y voit pas encore une feuille 
aux arbres y les brouillards commencent alorf 
& dans le plus fort de Pété il y a des can
tons où il gèle toute les nuits... Il fait der 
mander par fon Anglais à ces familles Ca
nadiennes , comment elles ont pu fe refou
dre à quitter ce pays ? Vous vous êtes ima*-
giné, dit l'interprète Breton , que le Canada 
était un pays fec & aride, où Pair toujours 

(*) Il aurait du dire pour être correâ:, ils 
ne fe font pas trompes. 
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chargé de brouillards était maLfain & le 
froid fi exceljîj\ qiCil fallait comme les Lapons 
rejier fix mois enfermés dans le fein de la 
terre. Ma foi, oui, Monfieur, je n'en 
fais pas le fin, fur la defcription de M. de 
Gomicourt, j'aurais imaginé tout cela & je 
me ferais très fort prefté de repaiîer en 
France, où il n'y a pas de brouillards au 
mois de Mai, & où on a le plailir de cueil
lir la violette & de voir pointer le premier 
verd au commencement de Mars. 

JE vous fus grâce de la Lettre fur les 
Corfes, des anecdotes, des annonces &e. Je 
fuis peut-être un profane, qui ne fent point 
le mérite de cet ouvrage, & je me livre 
pieds & poings liés à l'auteur, pour qu'il me 
puniife de la peine du talion, & qu'en re-, 
vanche il dife tout le mal qu'il voudra de 
notre Journal, mais m'eût-il battu à plate-
couture, terrafle, écrafé. Je ne pour
rais m'empêcher de lui dire : Monfieur, c'eft 
fort bien, je ne puis nier que vous ne 
m'ayez très maltraité, vous m'avez prouvé 
que j'étais un imbécille ; mais parbleu con
venez que votre feuille N*. 2, féconde an
née eft un mauvais ouvrage ? 

JE n'en dirai pas autant d'une lettre écri
te à M. Dupont Éphéméî-ijie par M. le Com
te de L Vous connatfTez, Monfieur, 
fes faillies heureufes, fa façon fine &'pi-
quante d'envifager les chofe's & fon adref-
fe fingulière à fe fervir du ftiiet de l'épi-
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gramme. M. Dupont, qui ne peut les 
ignorer non plus, s'eft avifé de vouloir 
jouter avec un tel adverfaire & de vouloir 
défendre M. Y Abbé Morellet, dans Tes Éphé-
merides du citoyen. M. le Comte de L. 
en a pris occafion de combattre toute la 
fecte économifte, dont M. Dupont eft un 
des principaux chefs. Vous vous rappel
iez fans doute, que ce feigneur fut un 
des premiers défenfeurs qui vangea la Com
pagnie des Indes des aifertions erronnées 
de M. l'abbé Morellet. Si Fergame avait 
pu être fàiivée, elle Peut été par les bras 
qui la défendirent alors. M. Necker pu
blia une ' réponfe vigoureufe & vengea les 
actionnaires des calomnies répandues con
tre eux, dans le mémoire de cet abbé. 
M. le'Comte deL. , qui avait déjà préludé 
dans un premier mémoire, en imprima un 
fécond en trois parties, uniquement confa-
cré à la difcuffion des intérêts des action
naires & à la défenfe de la Compagnie. 
Diverfes circonftances empêchèrent que Pou, 
vrage parût avant fa chute, & la vidlime 
qu'on immolait à fa confervation ne fut 
immolée qu'à fa cendre. C'eft par une 
fuite de ces différens, que M. Dupont fe 
trouve être aujourd'hui expofé à la même 
épée qui a percé à jour le partifan du 
commerce: Il a voulu le mettre fous fon, 
égide, & ne lui a donné qu'un compa
gnon de malheur, facrifié comme lui à la. 
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vérité, au bon fens & à la raifon. M. lfc 
Comte de L. commence daiis fa lettre par 
attaquer ce nouvel adverfaire fur fes prin
cipes économiques , c'eft-à-dire, fes r&e~ 
ries économiques: puis fe fentant en halei
ne il fait une excurfion fur M. Vabhé ROÎU 
baud, ruitre défenfeur de la Science du maî
tre , un des admoniteurs fraternels des Puif 
fances paternelles. Il relevé les plaifanterietf 
pefantes, dont cet abbé cherche à égayer fa 
réfutation des principes de M. Vahbé Ga-
gliani*, fur Vexportation des grains: il ap
prend au lourd critique > par quel: ëndraic 
on pouvait attaquer f ingénieux auteur des 
entretiens. Enfin après avoir répandu une 
dofe fuffifante de ridicule fur les illuftrefr 
correfpondans éphémeriftes > M. B. & H. Q^ 
il donne quelques idées préliminaires fur 
l'importante matière de la fubfiftanceî du 
peuple, objet dont il s'occupe depuis uil 
an , & qui fera la matière d'un ouvra
ge qu'il compte publier inceflamrïieiit, & 
fur lequel il a cru devoir fe procurer des 
preuves légales avant que d'expofer fes .çrin-
fcipes au grand jour. Tel eft, Monlicur, 
le fommaire de cette lettre. Vous enten
drez qu'en parlant propriétés, commerce & 
privilèges &c, M. le Comte de L. n'a pu 
fe défendre de lancer encore quelques traits 
contre M. l'abbé Morellet; c'eft fon Crif 
pinus fœpe vocandus ad partes. Rien de plus 
plaifant que la généalogie politique qu'il 
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lui fait. . . . Il faut que je vous tranfcrive 
ce paflage en entier. 

Si vous voulez donner en politique uns 
origine recommandable à Vabbè Morellet> 
dans la vue de le rendre digne d'occuper 
une place dans le royaume , lorfque vous 
ferez Porgane de Pautorité tutélaire. Cejl 
un projet fort honnête Àe votre part. Vous 
le faites descendre de M. Gournay, & c'eji 
ajfurément un grand nom. Mais pourquoi 
vous opiniâtrer à le faire fon pojlhumeï 
Ç§ pourquoi Penlever à M. B ? tandis que 
M. Gournay ne lui a laiffé pour tout héri
tage , que la copie d'un mémoire qui traine 
dans les bureaux du Contrôle-général\ & 
que M. B. lui ouvre fes tréfors & fes bras 
paternels. 

Pouvez-vous difconvenir, que P ouvrage 
de M. Pabbé Moreilet 9 fur la Compagnie des 
Indes, foit autre chofe que fon extrait bap* 
tiftère'i 

Nierez-vous que Paveu qu a reçu cet ou-
vrage du Gouvernement {qui dans le file fi
guré fignijie vifiblemçnt M. B.) ne forme en 
faveur de Pabbé un titre formel. 

Contefteriez - vous que Pabbé reconnaît 
être la créature de M. B ? 

Soutiendrez-vous que M. B. ne convien
ne pas publiquement d'avoir mis Pabbé Mo
reilet au monde '< N'en réfcdte-t-il pas une 
POSSESSION paternelle & filiale, aujfl évi-
dente qu'tm titre pofitif'i 
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Pourquoi donc troubler les mânes de M, 
Gournay & Pâme paternelle de M. B. 

MON frère , feriez - vous un méchant 
homme? N'ejl-ce pas ajfez pour vom d'à* 
tre tin méchant écrivain ? 

ET que diront les pères de la fcience , 
vos inintelligibles , vos incompréhenfibles, 
lors que les idées qm vous faites naître affli
geront leur efprit ? Car enfin, mon frère ^ 
efi-ce une noirceur que vous faites à F Abbé 
MORELLET que vous aimez ? Eji-ce une ca
lomnie , dont vons noircijfez la chajie mémoû 
re de M. GOURNAY que vous admirez ? Eflz 
ce une infamie que vous faites a M. B. qm 
vous refpetlez apparemment '{ Cependant » 
bous le dirai-je, votre affectation à quali
fier fans cejfe d'illujtre M. GOURNAY , qui 
n'était qu'un Intendant de commerce, jette
rait quelques foupçons fur votre refpefit & 
votre admiration pour M* B. , fi J'on ému 
nente qualité permettait de douter de votre 
vénération pour lui, & fi P honneur que 
vous avez eu d'entrer dans fes projets fur 
1a liberté du commerce, rendait cet atteru 
tat philofophique, croyable de votre part. 

MAIS dujfiez - vous vous réfoudre à vous 
appellervous mêmeillujbre^ne ménagezpoint 
la modeftie de M. B, rendez-lui toute la 
jujiice qtCil mérite, ou bien attendez-vous à 
ne pas recevoir toute celle que vous méritiez 
peut-être. 

NE 
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N E corrteftez plus enfin Pétat de M, 
l'Abbé MORELLET > aimez un peu moins vos 
amis 9 & furtout aimez-les d'une autre fa~ 
çon : car vous étiez parvenu tout a l'heure 
à le priver de [on état, £•? même de Vhonneut 
d'être économise, ce qui aurait pu du moins 
le conjbler. J'ai du chercher a lui donner 
un dédommagement, puijque vous déclarez 
que, quoiqu'il ait les msmes principes fur la 
liberté, c'ep-à-dire le mêmefanatifmecon
tre les privilèges, il n'eji cependant écono*t 
mijie qu'en cela, pag. 43* 

O N ne peut que donner les plus grands 
éloges à un homme tel que, M. le Comte 
de L./de s'occuper de matières auifi inté-
relTantes pour le bien public >> que celles 
qui font l'objet: des travaux dont il annon
cé la prochaine publication : L'excellence & 
la bonté de fon cœur éclatent dans le por
trait qu'il fait de lui même & de Ton occu .̂ 
pation* 

JE ne fais, Monjieur, ce que feuffe été 
fi je ri étais pas ce que je fuis : permettez*, 
moi de me croire heureux de n*avoir pas be+ 
foin de paraître infolent^ pour cacher des 
baffeffes fecrvttes 5 & d'être aujfl éloigné de 
calomnier les gens en place > que de les fiaU 
ter, parce que je ne redoute ni ne follictte 
leur pouvoir. Permettez-moi de me croire 
heureux de pouvoir dire que j'en ai vu 
d'attendris jufqu'aux larmes , de la mifèfe 
du peuple 9 fans craindre qu'on m*accufe £u-* 
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ne lâche impojhire. Croyez facile, fi vous 
h voulez 5 de Je contenter de mon fort, je 
vous promets d'oublier ce qui m'entoure fans 
m)entra hier $ )ium fi vous ne pouvez pas 
ôppofer mes a&ions avec les fentimens dont je 
fais profejflon, ne doutez pas que je fâche 
jouir des facrijices que la liberté parait m'a-
vohr coûtée ^5 que je y?admette au rang 
des honneurs, que des a&ions honorables. 

COMME fat fenti cependant que tous les 
préjugés des conditions humaines s"*élèveraient 
en votre faveur & contre moi, £5? qu'ils 
poufferaient peut-être leur injujiice à vous 
faire pardonner plutôt des erreurs funelies, 
qu'à moi des vérités utiles > fat cherché a 
changer les points de vue\ fous lefquels on 
doit nous confidérer l'un & l'autre. Vous 
écrivez fur le commerce £•? l'agriculture , 
& moi, Monfieirr, je fuis commerçant & 
agriculteur. 

Vous vendez des rapfodies fur mon 
art, & moi, Monfieur, comme cultivateur, 
je profite der toutes les rejfources de F agri
culture pour les employer , ( je ne dis pas 
tint bonheur de faWe naître autour de moi 
T abondance , ) mais pour empêcher mon 
'âme d'être déchirée par te fpe&acle , épou
vantable de fa mifére. 

Vous parlez dans le fein de la capita
le du bled que je fais croitw h cinquante 
limes de Paris. r 
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Vous écrivez, Monfieur, vos rêves, 
tandis que f abrège mes nuits pour foulager 
les jours de mes malheureux habitans. Si je 
les rendais heureux, je jouirais de leur bon
heur , & n'en parlerais pas, mais il m'eji 
permis de vous propofer de les interroger, 
pour vous convaincre que je fuis dans mes 
champs dès que le foleil commence à paraître. 
Il m'ejl permis de vous apprendre qu'ayant 
une récolte beaucoup plus confidérable qu'au
cune de celles de mes prédécejfeurs, ces fruits 
pourront fuffire à peine, je ne dis pas pour 
nourir, mais pour donner de quoi languir , / 
aux enfans & aux vieillards, incapables de 
travailler. 

DANS le feul village de Tourgeville , 
fm vingt-deux perfonnes au deffous de neuf 
ans & au dejfus de foixante & dix, & le 
pain n'y vaut que 4 f la livre. 

JE defire ardemment qne la doctrine 
d'un homme qui ne s'appuie pas fur de 
vaines fpéculations, mais qui fe fonde fur 
des expériences journalières, détruife en
fin cette théorie pernicieufe que les auteurs 
éphémériftes publient avec autant de pé-
dantifme que d'ignorance. 

PUISQUE je fuis au chapitre des écrits 
polémiques, il faut que je fatisfafle votre 
curiofité fur la rixe furvenue entre Mrs. 
SOUPFLOT & PATTE. VOUS favez que le 
premier eft un des matadors de notre aj> 
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chiteâure connu par plufieurs ouvrages de 
mérite. 

LE fécond fe dit archite&e de M. le 
Prince des deux Ponts, & n'eft félon quel
ques «uns, qu'un graveur en archite&ure. 
Quoi qu'iLen foit, il n'a pas craint de li
vrer combat au Vitruve français, & l'a at
taqué fur la manière dont il procédait à l'é
lévation du dôme de Ste. Geneviève, qu'il 
a prouvé par A & par B ne pouvoir s'é
lever {olidement fur les fondemens pofés. 
Un gros mémoire hériffé d'algèbre, a fait 
quelque fenfation dans Pefprit du public 
qui fe fait une joye maligne de voir les 
maîtres d'un art quelconque, pris en dé
faut y grande a été la rumeur > on prétend 
que Mrs. de Ste. Geneviève n'ont pas été 
fans allarmes, & que Mrs. les otages or
dinaires de la châlfe ont tremblé , qu'un 
beau jour qu'ils feraient en gage, la voû
te , félon le fatidique M. PATTE , ne fît 
capot, & ne leur tomba fur les épaules> 
Mad? PATTE furtout nç laiiïe pas de fai
re des prof élites à fon mari} elle allait dans 
toutes fes cotteries, évangélifant fa fa van
te critique , & Soutenant envers & contre 
tous, l'impoflibilité de lafoliditéde la voû
te de M. SOUFFLOT qui n'était pas con-
trevoutée. Les partifans de ce dernier , 
oppoférent à ce torrent les.anciens ouvra
ges du maître qui dépofaient en fa faveur, 
& la confiance fut parole que devait inf-
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pirer fa réputation en ce genre. A ces pré
emptions , M. SOUFFLOT joignit un pari 
de 12,000 liv. qu'il offrait de configner en
tre les mains de M. le Marquis de MARI-
GNY, & qu'il confentait à perdre au cas 
que M. PATTE eut raifon. Un de fes amis 
( qu'on dit être M. COCHIN) fit jouer l'ar
tillerie légère de fes plaifanteries contre 
Pantagonifte de la voûte , & publia les dou
tes raisonnables d\m MarguiÏÏier de la Pa-
roijfe de St. Etienne du mont, fur le pro
blème propofé par M. PATTE archite&e, 
concernant la coyifiruBion de la coupole de 
VEglife de Ste. Geneviève, & la lettre d?uh 
graveur en architeBure, à M. PATTE fon 
confrère, à Voccafion de fon mémoire fur 

~FEglife de Ste. Geneviève &c. 
ENFIN l'Académie d'archite&ure, pour 

faire ceffer le fcandale d'une pareille d i t 
pute, a évoqué à fon tribunal ce fameux 
différend. Ces Mrs. ont expofé chacun 
leurs moyens, & feront jugés par leurs 
pairs. En attendant le public qui raifon-
ne de tout, s'eft partagé pour & contre, 
les uns fefont rangés du parti de M. SOUF
FLOT , & fe font appuyés fur ce qu'un ar-
tifte expérimenté comme lui, n'était pas 
homme à compromettre fa réputation, & 
qu'il avait à coup fur, avant que de fe livrer 
a l'exécution, refléchi mûrement les plans 
& les élévations d'un édifice aufli confé-
quent que l'Eglife de Ste. Geneviève. Le* 
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autres ébranlés par Paffurance, avec la* 
quelle M. PATTE a proclamé Tes obferva-
tions, ont penfé qu'elles n'étaient pas fans 
fondement. Le feul argument de la répu
tation de M. SOUFFLOT ne leur a pas pa
ru une réponfe fatisfaifante N à toutes les 
obje&ions du critique , le pari de 12000 
liv. a été regardé comme une fanfaronade 
ridicule & déplacée, & la petite plaifante-
rie du Commiflaire des pauvres & du gra
veur en archite&ure , n'ont prouvé , félon 
eux, rien autre chofe, fi ce n'eft que M. 
PATTE pouvait avoir fait des bévues auffi 
confîdérables que celle qu'il reprochait à 
fon confrère. Cependant la voûte s'élève, 
malgré les clameurs de la critique & de 
l'envie. Les gens qui n'hafardent rien, at
tendent avec impatience que les juges com-
pétens prononcent fur cette grande que
relle. Je vous connais aflez fage pour 
en faire de même , & vous confeille en 
attendant de ne lire ni le gros volume de 
M. PATTE, qui eft très mal écrit quant 
au ftile, ni les petits pamphlets de M. Co-
CHIN qui m'ont paru manquer de fel, d'a
grément & de juftefTe dans le raifonne-
ment. 

AUTRE querelle polémique, mais de 
plus ancienne datte que celle-ci, c'eft cel
le de M. -de LA BEAUMELLE avec M. DE 
VOLTAIRE, Vous croyiez ce premier mort & 
moi auffi i car je penfe bien que vous n'a-
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vez pas eu la folie da croire avec quelques 
Genevois, qu'il était foudoyé par fon terri
ble ennemi pour fe laiffer dilanier fans mot 
dire, & lui donner la douce fatisfa&iori 
d'atTouvir fans contradiction, fa haine 8ç 
fon animofité contre lui. C'eft cependant 
fur cette croyance que M. de la BEAUMELLE 
a imaginé d'écrire à Mrs. PHILIBERT & 
CHIROL , Libraires a Genève, pour qu'ils 
euflent à diifuader leurs compatriotes dç 
cette plus que ridicule opinion. M. dç 
la BEAUMELLE affine ces Mrs., que loin 
d* avoir accédé h une trèue anffî ignominieu-
fe, il n'avait fait que fe préparer au com
bat. Il lui a fallu écrire çn tout paysi 
en Dannemarck, à Genève, a Berlin, a 
Paris, pour fe munir de preuves jujtificatu 
ves, dans la forme la plus authentique. En
fin , armé de pied-en-cap , il vient livrer 
combat, ,& voici fon plan d'attaque. 

APRE'S bien des réflexions je yfai trou
vé , dit-il, qtCun feul remède, Mais aujfi 
ce remède ejl infaillible, £5? doit fermer pour 
jamais toutes mes bleffures. Cefi PexéctC-
tion £ un projet que f annonçai en 17^2 dans 
une lettre imprimée j projet que je rtai jq-* 
mais perdu de vue. Depuis cette lettre 9 
fat toujours lu les œuvres dç M. de VOL
TAIRE, la plume à la main, fai enrégiftvé 
exactement à la marge dç mon*exemplaire9 
tout ce qui s'ejl préfensé dans mes études de 
relatif à cet objet, I^orfque M. d% V&V 

P 4 
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TAIRE, 07i fon efpèce de pfeudonime, reconu 
mença en 1766 les hojtilités, je repris ce 
projet avec une nouvelle ardeur, & vous vous 
rappellerez, Metfieurs, que vous en fûtes 
les conjidens. Il me parut tottk [impie de 
donner une édition des ouvres de M. de 
VOLTAIRE, avec des notes courtes & uti
les dans le goiit de celles qu'il w? avait fait r hon
neur de donner chez vous, des Mémoires 
de Madame de MAINTENON. Je me difais 
qtCen rendant un fervice aux lettres , je 
TïHen rendais un à moi-même , & que f au
rais Poccajïon toute naturelle Rattacher ma 
jujtijîcation à chaque calomnie. Je m'enga
geai dans ce travail avec toute Inapplica
tion que ma fanté pouvait me permettre. 

. Cette entreprife me parut moins conjïdéra-
b!e À mefure que f avançais y mais quand el
le aurait été plus vajte & plus pénible, 
fêtais puijfamment encouragé par la certi
tude de faire pajfer lyantidote avec le poi-
fon à la pojîérité la plus reculée. Xofai me 
flatter que le public recueillerait avec plai-
Jir le fruit d?une jujie fenfibilité. Il s^amu-
fe des méchans, mais il suinterejfe à ceux 
qui mettent à un haut prix fon ejiime. Ju
ge des réputations, il fait que très peu d^hom-
tnes peuvent en acquérir une brillante, mais 
que tout citoyen doit ajpirer à rien pas laif-
fer une mauvaife. 

CETTE édition paraîtra dès qtCil fepré» 
[entera un libraire, qui veuille copier Fé-
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dition in-%vo des Frères CRAMER. Je lui 
remettrai mon manufcrit, a condition qu'il 
imprimera mon commentaire au bas du tex
tes qu'il fera une édition belle £f? corre&e; 
qu'il la donnera, malgré les augmentatioyis, 
au même prix que celles des Cramer, & 
qu'il publiera féparépient le Commentaire, 
en faveur des personnes qui ayant déjà ce 
recueil, ne voudront pas P acheter une fé
conde fois. 

LES gens de Lettres doivent ce me fem-
ble, s'intéreffer à mon projet. Ils liront 
avec plaifirVapologie de tant de confrères , 
que M. de VOLTAIRE , ou Fauteur qui a 
pris fon mafque , a fatyrifés , avilis, dijfâ* 
mes. Nos illujhres même verront avec joie 
tant de grands noms défendm contre un 
écrivain audacieux, qui voudrait ébranler 
les réputations les mieux affermies y car cha
cun d'eux doit fe dire: avec quel mépris 
cet homme qui nous ménage en public , doit-
il parler de nom dans le particulier, puif-
qu'il traite PASCAL de rêveur, BOSSUET de 
déclamateur, FÉNELON d'écrivain fable ^ 
languijfant, ta FONTAINE d'ennuyeux con
teur, CLARCKE de métaphyficien abfurde, 
ROUSSEAU de vérificateur, MAUPERTUIS 
d'écolier, CRÉBILLON tfénergumène, MON
TESQUIEU de goguenard.? 

Dans le fond, je fais à M. D E V O L 
T A I R E le même honneur qrfil a fait au 
grand C O R N E I L L E , près Hunfiècle après 

f 
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fa mort. Je le traite comme un de ces mo
dèles rares, dont les fautes peuvent être pri-
fes pour des beautés. Je J'élève en quelque 
forte, à la dignité d? auteur clajjique. Tous 
les éloges font épuifés pour lui. On le cite 
comme un oracle, on le proclame le Cory
phée des Philofophes ; on n'obtient que de lui 
des diplômes de bel-ejprit; on veut lui éri
ger une Jlatuëy honneur qu'on rta pas enco
re rendu à CORNEILLE, à MOLIÈRE, 
à R A C I N E &C. La critique feule peut dé
formais augmenter la gloire dhin fi grand 
homme, en Vengageant à corriger, fuivant 
fa coutume, dans une nouvelle édition tant 
de fautes qui lui font échappées £5? qvCil ne 
pourra plus déformais fe dijjîmuler. 

En confluence du projet dont je viens 
de rappeller le fouvenir, je ferai paraître 
incejfament ma critique de la Henriade. fai 
commencé par ce poème, qui parait le pre
mier dans la collection des œuvres de M. D É 
VOLTAIRE, & fur lequel il fonde prin
cipalement fes droits à l'immortalité. 

Q U ' E N penfezvous, Monfieur, êtes 
vous tenté d'entreprendre cette édition? 
Non fans doute ; & malheur au Libraire 
affamé qui s'en chargera. Si M. D E LA 
B E A u M E L L E a été outragé par des ca
lomnies ou des perfonnalités, il eft jufte 
qu'il fe purge aux yeux de l'univers, & 
qu'il publie fa juftification. Il doit jouir 
tfe la même liberté pour imprimer fes notte? 
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critiques fur les ouvrages de M. D E V O L 
T A I R E . Peut-être eut-il été à défirer 
que des motifs plus nobles que ceux d'une 
vindi&e particulière Y euffent porté à compo-
fer ces nottes Mais qu'il ne tente pas de 
leur aflurer une exiftence dans la pottérité, 
en puifant la fource de leur vie dans l'im
mortalité des œuvres qu'il attaque, & qu'il 
ne fafle pas comme ce roitelet dont nous 
a parlé M. le Duc DE N I V E R N O I S , qui 
s'étant placé dextrement fur le dos d'un ai-

Ï
;le prétendit partager avec lui l'empire de 
a gept volative, parce qu'à l'aide de fes 

ailes, il s'était élevé fans nul effort auffi 
haut que lui. Je le dis donc, & je crois 
que les gens fenfés feront de mon avis; 
M. D E V O L T A I R E a trop bien mérite 
des Lettres pour qu'on Ju,i donne la mor
tification d'une pareille Édition, ce ferait 
un facrilége, un crime de lèze - littérature au 
premier chef. Plaignons ce grand homme 
d'avoir témoigné reffentir quelque fois 
trop vivement certaines atteintes, qu'il eût 
mieux fait de méprifer -y c'eft un Dieu lorf-
que le flambeau de la philofophieà la main, 
il diflîpe les ténèbres de l'ignorance & du 
fanatifme & cherche à établir le culte pai-
lible & bien-faifant de la tolérance, mais 
il fe fait homme quand defeendant de 
ces fublimes fondions , la main qui 
crayonna l'ame du grand Henri écrit contre 
MM. F R E R O N , L E F R A N C > C O Y E R , 
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D E LA B E A U M EL LE & autres. J'invi
te donc ce dernier à publier féparément 
fon premier tome de la critique de la Hcn-
riade, qu'il affaire être fi honnête que M. D E 
V O L T A I R E lui - même riofera ni témoi
gner du mécontentement... Vraiment oui : 
il ferait fans doute plus beau, au lieu de 
la critiquer d'en faire une meilleure \ mais 
croyez vous, M. D E LA B E A U M E L L E , 
ne vous être pas abufé en difant: il fau
drait pour cela plus de talent & furtout 
plus de faute. N'eft- ce pas, plus de fanté £<•? 
furtout plus de talent que vous avez vou
lu mettre? Car enfin, il faut être jufte; je 
crois votre critique excellente, mais con
venez que ce poëme renferme de grandes 
beautés, & que ce ferait une chofebien dif
ficile d'en faire un pareil. Les taches que 
N E \v T o N a découvertes dans le foleil, cm-

Jrêchent- elles que cet aftre radieux ne foit 
e flambeau du monde? Que n'ai-je les 

talens de Pabbé de Saint-Pierre pour ima-

f[iner un projet de paix perpétuelle dans 
'Empire des lettres ! avec quelle joie j'en 

ferais l'apôtre, voire.même le martyr. Mais 
le pacifique abbé l'eût plutôt donnée à l'u
nivers qu'à cette orageufe république. 

J E crois cependant, Monfieur , que 
vous n'aurez pas de peine à concilier deux 
favans, dont l'un vient de me prier de pu
blier une lettre en réfutation d'une critique 
inférée dans le Mercure de Septembre, des 
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Elémens de chimie de M. S P I E L M À N N , 
Dodleur & Profefleur en l'univerfité de 
Strasbourg. Cette critique eft fi légère 
quelle ne vaut pas la peine d'en parler. 
Vous connaiflez fans doute, par vos jeunes 
étudians qui voyagent, ce célèbre Profef-
feur, & je penfe que la réputation dont 
jouit ce lavant vous a ferré à glace contre 
les petites efcarmouches anonymes de fes 
antagoniftes. 

C 'EST'af lez vous entretenir de criti
ques & de querelles. Pour vous égayer, je 
vous mènerais bien aux fpedtacles, mais 
ceux de la Cour abforbant les meilleurs 
acteurs, laiffent nos théâtres de la ville 
en proye aux doubles qui s'eflayent inhu
mainement & font des expériences in ani
ma vili,{ux la petite Bourgeoifie, qui ref-
te à Paris dans cette faifon. J'ai dérogé à 
l'étiquette pour aller aux Italiens, voir les 
importuns ou le nouveau marié, opéra co
mique. On m'en atout dit tant de mal, 
que j'en penfais unrteu de bien. J'ai donc 
été voir cet opéra & je n'ai pas changé de 
fentiment. C'eft une ]5laifanterie agréable 
étayée de quelque? ariettes & qui m'a fait 
palier une foirée gaiement. Ce n'eft pas 
de ce comique larmoyant, qui a pris avec 
tant de fureur dans notre capitale & dont 
nous fommcs idolâtres ; c'eft Thalie en pet-
cn-l'air, débaraflee de cette robe majeftueu-
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fement ridicule, dont nos auteurs voilent 
aujourd'hui fes appas. 

U N neveu s'eft marié fans l'aveu de 
fon oncle, facétieux perfonnage, qui ne 
fe vange de ce manque d'égard qu'en im-
pofant à ce neveu une condition burlef-
que 5 celle de ne dire de deux jours à fa 
femme que ces deux mots, zifte & zefte. 
Vous entendez que c'eft fous peine de fex-
hçrédation, & que le neveu n'a d'autre 
fortune que l'héritage de fon oncle; par
tant il faut fouferire à cette condition bi
zarre. Vous voyez d'ici les fcènes comiques 
que cette réponfe hétéroclite fait naître 
entre le nouveau marié, fa femme, fa bel
le-mère, fa fuivante &c. L'auteur, M. 
C A I L H A V A , a tiré tout le parti poiiïble 
de cette faillie. Si jamais il vous prenait 
envie de prendre femme dans notre capi
tale , n'en faites rien par la raifon qu'on 
n'y acheté pas de vin , yû. qiCil porte à la 
tète: & que l'onclepeétend qu'il en eft des 
femmes de cette'grande ville, comme du 
vin qu'on y débite. 

J E dis macoulpe, Monfieur, c'eft moi 
qui ai eu tort de ne point vous avoir par
lé dans ma première lettre, à la fuite de ma 
commémoraifon des fpe&acles, de celui de 
M. O U D I N O T appelle l'ambigu comique, 
ou les hommes de bois. Si vous voulez avoir 
place, envoyez y votre Laquais en retenir 
une, quand on donnera la pantomime de 
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la belle au bois dormant. Elle attire un 
monde prodigieux. Songez donc qu'on y 
voit un carotte à fix chevaux, une Prin-
cefle vivante dedans , des gardes du corps 
à cheval & autres gentilleffes pareilles. Vous 
voyez que la magie de Topera n'eft rien en 
comparaifon de celle-ci. Ceft bien le cas 
de s'écrier avec je ne fais quel enthoufiaf-
te de Topera, b Jupiter•- L'arrivée, on dé-
fer te ton temple pour la boutique dufavetier 
Oudinot. Ce M. O U D I N O T était, lors 
de cette belle exclamation , adleur de Topé 
ra comique, en poflcflîon des rôles du Ma
réchal , du Tonnelier & du Savetier, qu'il 
rendait avec beaucoup de naturel. Je ne 
me rappelle pas quelle tracafferie, trop or
dinaire entre ces Mrs., lui fit quitter le 
théâtre, & lever une troupe de petits en-
fans, & de marionnettes de bois. On 
eut recoure à Tautorité pour le contrecar
rer dans fon ét^bliffement. Ces marion
nettes devaient chanter des petits vaudevil
les. L'Académie Royale de Mufique & l'opé
ra comique revendiquèrent les droits exclu-
fîfs de leur privilège. Le chant fut défen
du aux bambinocchi) qui malgré cette catas
trophe prirent faveur dans le public : Un 
enfant nain très-bien pris dans fa taille, qui 
joue les rôles d'arlequin , attira d'abord 
beaucoup de curieux. Quelques farcafmes 
contre les théâtres & l'attrait de la nou
veauté achevèrent de donner la vogue. Bien-
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tôt ce fut untépidémie. Au vrai, ce petit 
fpe&acle, n'eft pas fans agrément. Ses pan
tomimes font compofées avec intelligence 
& rendues avec beaucoup defineffe, fur-tout 
par la fille de l'entrepreneur, qui annonce 
du talent. Une feule chofe me choque , c'eft 
d'entendre débiter des gravelures trcs-fortes 
& trop fortes à des petites filles de fîx ans. 
Vous me connoiflez, je ne fuis rien moins 
qu'hipocrite ; mais je fuis révolté de voir 
qu'on s'eft fait une étude d'aprendre à ces 
enfans l'art de dire avec malice une équi
voque faugrénue. Pourquoi prévenir les 
leçons de la nature ? . . . Quand j'aiïïfte à 
ces fortes de fcènes licentieufes par des 
morveux & des morveufes qui viennent 
de quitter la bavette, je fonge toujours à 
la perdrix fans orange. 

A P R E ' S vous avoir parlé des pièces 
qu'on joue, il eft jufte que je vous dife un 
mot de celles qu'on a donné,au public par 
la voye feule de l'impreflion. L'exemple 
de M. D u B E L L O Y a entrainé bien de 
nos jeunes auteurs dramatiques. De ce 
nombre e(t M. D E R O S O I , qui vient; de 
faire imprimer une tragédie intitulée Azor 
ou les Péruviens. Nous fommes perdus, 
fi cela continue. Nous ferons réduits à 
ne voir jouer que les vieilles pièces de 
C O R N E I L L E , R A C I N E , V O L T A I R E 
& C R É B I L L O N , & 'vous entendez que 
toujours de ï anguille 9 cela ennuyé à la 
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la fin, & qu'on préférerait le moindre pe
tit goujony pour le feul plaifir de changer... 
Il règne un fchifme horrible entre les au
teurs & les a&eurs. Ceux - ci fe plaignent 
de la morgue des premiers, & ceux - là de 
l'infolence & de l'ignorance des derniers. 
On ne fait auquel entendre ; il eft certain 
qu'il y a des abus énormes & que c'eft 
une chofe fatiguante & rebutante, que tous 
les préliminaires auxquels un auteur eft 
aflujetti avant que de faire recevoir fa piè
ce; Il ferait bien à propos que quelque 
amateur fit un nouveau code , qui tut en-
regiftré par Mrs. les/Gentils-hommes de la 
chambre & Mrs. les Intendans des menus. 
Pour en revenir à M. DE R O S O I , je 
vous dirai que j'ai trouvé fa tragédie trop 
longue d'un bon tiers, fans compter la dé
dicace à une marquife, où il y a une fa
de allufion d'une Vénus qui punit, un difl 
cours préliminaire, efpèce de préface, que 
Mrs: les auteurs ont coutume de clouer à 
leurs productions, pour donner au public 
la coixnaiffance de la poétique qu'ils ont 
fui vie, laquelle eft très fouvent prife d'a
près leurs ouvrages. Je faute donc à pieds 
joints les quinze premières pages pour 
vous mettre en fcène avec C H A R L E S -
Q_u INT. Deux mots vous mettront au 
fait de toute l'intrigue. A Z O R , prince 
Péruvien, eft détenu prifonnier à Madrid 
avec T A ç M A, fou père, au palais de 
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C H A R L E S - Q U I N T , fous la garde de 
P I Z A R R E , conquérant du P É R o u. La 
Princefle Z U L M I R E a été féparée de fon 
cher A Z O R , le jour , l'heure & Pinftant 
qu'elle allait être unie à jamais avec lui. Elle 
n'a pas perdu de tems, & s'eft mife en quê
te de fon cher amant. Vous vous rappeliez 
de ce qu'il advint à la fiancée du Roi de Gar-
be. Peu s'en fallut que laPrinceffe Péruvien
ne n^eût le même fort > prifonnière d'abord 
des Efpagnols , elle eft tombée entre les 
mains des Français.... Ils font fi polis , fi 
galans, fi prévenans pour le beau fexe, que 
toute femme fenfible qui tombe entre leurs 
mains court de grands rifques. L'Officier 
Français conta fleurette à la belle ZULMIRE ; 
mais auflî généreux que tendre, loin de lui 
faire violence , il la conduifit lui-même à 
Madrid, poiar rejoindre l'unique objet de fes 
aftediions. A peine arrivée, elle enflamme 
CHARLES-QJJINT , qui veut l'époufer. D'un 
autre côté Pifarre, fier de fes fervices, de
vient traitre à fon Prince, & projette de faire 
époufer fa fille àAzoR& de régner par fon gen* 
dre fur le Pérou. AZOR ne veut pas de ZAÏRE* 
ZULMIRE ne veut pas de CHARLES-QUINT , 
& TACMA , non moins négatif que fes en-
fans , rehife auflî d'entrer dans une confpi-
ration contre l'Empereur , quelque plaifir 
qu'il eût à fe venger de ce barbare deftruc-
teur de fa nation. PIZARRE étonné de ces 
rçfus , fâché de / ê t r e ouvert , ne trouve 
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rien de plus court que de condamner à la 
mort TACMA. & A^OR fon fils , pour qu'ils 
ne révèlent pas fes projets. TACMA fe tue, 
AZOR avale du poifon, ZULMIRE qui était 
allé chercher un poignard en cas de befoin, 
s'en fert à propos à fon retour, & après cette 
petite boucherie , CHARLES-QUINT envoyé 
le traitre PISARRE au fupplice & refte feul 
vivant de tous les a<fteurs qui ont paru dans 
la pièce. Vous voyez, Monfieur, que les irf-
cidens ne manquent point, & qu'il y avait 
de PétofFe pour plus d'une tragédie Ne 
me demandez pas fi tous ces intérêts font 
bien ménagés, bien gradués ? C'pft le chef-
d'œuvre de l'art ; & M. de Rofoi n'eft encore 
qu'un adepte. Il mérite cependant des en-
couragemens. Le portrait de C H A R L E S -
Q U I N T m'a paru bien frappé, à quelques 
nuances près que j'ai trouvét,trop fortes. 
Voyez comme il fe dépeint lui-même, dans la 
ftène iv. adle premier, 

'Nous Jbmmes feuls , écoute : fè? qu'un récit 
Jincèrc 

Te foumette à mes vœux, te 'convainque S? 
ï'éclaire. 

Sur toi les préjugés ont acquis trop de droits ; 
Mon cœur les abandonne au vulgaire des Rois. 
Me voudrais-je foumettre à ces loix chimériques, 
Que V ignorance oppqfe à Part des politiques ? 
Ces loix ont à mes coups livré François premier. 
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Le Prince en lui fuit trop la foi du Chevalier* 
S'il m'avait imitc\ des chaînes de Pavic 
Il aurait pu fur moi venger F ignominie. 
Il eut, en me donnant fes états pour prifon 9 

Fixé le Milanéspour prix de ma rançon : 
Ma politique enfin mefoumettra F Europe ̂  
Sous mille heureux replis mon ame s'envelope. 
J'ai fu contre la France armer même un Bourbon^ 
Plus d'un Prince me vend &fon bras &fon nom. 
Ce chef des Proteflans, qui brave majujlice, 
Le Duc de Saxe enfin, va marcher aufupplicc : 
Je redoute fa feEe &je Fécrafe ici $ 
Je lafoutiens en France où me fertfon parti. 
Je forge chaque jour les chaînes de F Empire, 
Et F univers tremblant fe tait, rampe £f m'adm 

mire. 
* Mon art confond les droits de la terre gf du tielt 

Du Pontife gf du Roi, du Trône gf de F Autel 
Ce Prêtre, qui dans Rome enproie à mes allarmes 
Oppqfe Fencenfoir aux fuccès de nos armes, 
S'efi démis fous mes coups de fon foudre impuif. 

fant: 
fai tenu dans mes fer s ce lion rugiffant. 1 

Mais pour tromper un peuple, efclavt de F exemple 
Par mes ordres, F encens fumait dans chaque tem 

Pie s " ^ 
Et le vulgaire a cru que le ciel briferait 7/7/ 
Ces fers, que ma main feule enfecret rejferrait ''"'. \ 
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Cet préjugés fervils, que mon ame dédaigne, 
Je ne les foule auxpieds que parce que je règne. 
L'homme doit fur fon rang toujours régler fon 

cœur. 
Ta vertu prétendue, Azor, fait ta grandeur. 
Quelle grandeur, hélas ! quand fa trijle impuif 

fance. 
Tefoumet à la mort, aux fers, à f indigence. 
Moins de faibles remords s plus de pouvoir fur 

tout s 
On rieji point criminel quand lefuccès àbfout. 
Un captif pour reffouree a des vertus Jlériles $ 
Un Roi rien doit jamais admettre que d'utiles. 

Vous ferez content aufli du tableau de 
FInquifition tracé par le même Charles-
Quint. 

À fa fiere arrogance 
J'oppoferai les nœuds d'une faintt alliance, 
Et la Religion, ce prétexte des Rois, 
il m'a dans mes projets ferai plus iïune fois. 
Cet hymen pour Azor m'offre une double chaîne: 
Chrétien, de tout fon peuple il s'attire* la haine, 
Si fidèle à fa foi, fidèle à fes dieux, . 
Il ne veut abjurer ni fa loi, ni fes Dieux, 
Tu connais comme, moi ces cruels' cénobites ,* 
Enfans du fanatifme, habiles hypocrites ; • 
Dont Fart eji déplacer leur tribunal affreux 
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Entre le trône augufte & des Rois & des Dieux. 
Je puis livrer Azor à leurs mains homicides. 
Ces tigres de carnage & de larmes avides, 
JntereJJant Dieu-même à leurs faintes fureurs 
Des noms les plus facres appellant tant d horreurs* 
Prenant enfin fur eux tout F odieux du crime 
Diront venger le ciel^ en frappant ma vi&imc. 

Mais, fi vous lifez la pièce avec un peu 
d'attention, vous verrez que M. de Rozoi 
n'entend pas encore le cri du cœur, & ne 
connaît pas le langage des pallions. Il n'a 
pas tiré tout le parti poilible de fes fîtua-
tions ; fes perfonnages difent de fort bonnes 
chofesdans un ftile aflez noble, fed non erat 
his locus: J'aifalué quelques vers de ma con-
noiflance, tels que ceux-ci : 

Bourreaux ! que faites-vous ? deji le pur fang 
Dieux / 

Vers mon cœur mes £en$font retires. 

Il a voulu dire mon fang, comme Phèdre, 
car la vue, Fouie, le toucher, l'odorat, le 
goût qui fe retireraient vers le cœur, feraient 
une plaifante cacophonie. 

Je ne y$ux que lhonneur de vous donner 
'fWîPfe- . 

\ -1' 
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Il m'a femblé auflî m'appercevoir de plti-
lîeurs négligences ; mais tout cela peut fe ré
parer. Que M. de Rozoi confulte quelques 
amis, qu'il fàcrifie courageufement tout ce 
qui ne tient pas immédiatement à fon fujet, 
& il pourra faire de fa tragédie une pièce hi-
téreilante. On ne peut nier qu'il n'y ait des 
beautés qui annoncent du génie, & qui doi
vent donner des efpérances très-favorables 
fur fes talens. 

Pour vous délafler du fublime, voici une 
épitre de M. Dorât à Mlle. Derviepcx, jeune 
danfeufe de l'Opéra. — M. Dorât eft le San-
teuil des coulijfes ; il eft peu d'a&rices célè
bres en l'honneur defquelles il n'ait compofé 
une hymne. Il a chanté les talens de Mlle* 
Clairon, les infidélités de Mlle. Dubois, les 
caprices de Mlle. Beaurnefnil, la fagefle dte 
Mlle. Doligny, & le joli nez retrouffé de Mliç. 
Vanter. On prétend même que cette derniers 
n'eft pas trop contente des vers qu'il a adrefle 
à la jeune élevé de Terpfîcore, le lendemain 
je fuppofe d'un joli fouper avec elle,. Or 
écoutez, je commence : 

II eji une Hébé douairière, 
Qui verfe à boire dans les cieu*t 3 
Va promenant de Dieux en Dieux, 
Et fa guirlande, &? fon aiguière , 
Et fa jeunejje féculaire ,• 
Moi je connais Rébé Dervieux, 

Q.4 
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Qtfàfon ancienne je préfère: * 
Semblable à la fleur printannière > 
A Vamour quand il a des yeux. 
Son fourire fait des heureux, 
Jugez fi fon cœur en doit faire: 
Par ait-elle, on eji amoureux,. 
On foupire, en attendant mieux . 
Elle nous tient par mille nœuds , 
Et nous enyvrefur la terre. 
Toi, dont la grâce eji lefeulfard, 
Toi, la feule Hébc que j'adore; 
Je t'écris ces vers au hazard } 

Car la tête m'en tourne encore. 
Joli minois, efprit charmant > 
Babil, dont on fent la finejfe $ 
Dans toi tout féduit, intérejfe y 

Tout décèle ce fentiment 
Quifert tfexcuje à lafaiblejfe, 
Et de nouveau piège à Famant. 
Eh! dis-moi, THébé que Von cite 
A-t-eUe ces vives couleurs ; 
Ce teint qui fait pâlir les fleurs > ' 
Cette haleine qui les imite ? 
A-t-elle ce port, ce maintien, 
Ce front où la ga'ieté refpire s 

Ces beaux yeux qui difent fi bien 
Ce que ton ame leur fait dire J-
Cette taille , aufouple contours ; 
St (t pied ri' "•* "ugure , 
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Qui donne aux défirs la mefure 
Lu fanEluaire des amours? 
A-t-eïle enfin Part de la danfe, 
Ces mouvement fi déliés, 
Ces balancement variés, 
Ajfujettis à la cadenee ? 
Franche rivale du printems 
Triomphe, Hébé te rend les armes. 
Tu remportes par les talens , 
Et par le nombre de tes charmes ,• 
Et par celai de tes amans. 
Alcide adora TImmorteUe , 
Et fi ma mémoire efi fidelle , 
On lit aux fajles de Paphos: 
Qu'il fêta tant de fois la belle , 
Que ce fut un de fies travaux. 
Je ri ai point dy orgueil ridicule $ 
Je € avouerai de bonne foi 
Que je ne fuis point un Hercule, 
Mais je le deviendrais pour toi. 

Si je ne craignais d'avoir Pair de copier 
TAlmanach des Mufes, j'hazarderais en no
te quelques réflexions fur certaines expref-
fïons j mais ce ferait être trop rigorifte. Ces 
jolis riens doivent être fans apprêt : je me 
flatte que vous avez fait attention à l'élé
gante tradu&ion du paffage d'Ovide: 

Nojcitur expedibus quodnamfit Virginh antrum* 
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La jolie chofe que de favoir le latin ! 
M. Dorât eft, fans contredit, celui de tous 
nos jeunes Auteurs, qui fait le plus agréa-
blement des pièces fugitives. Il a le talent 
peu commun de favoir rimer le jargQn ma
niéré de la haute fociété, & de nos agréa
bles. Il n'a point ce charme infinuant qui 
entraîne les âmes fenfibles & tendres ; mais 
il a ce brillante qni féduit nos aimables 
coquettes. Si Anacréon eût vécu au dix-hui-
tiéme fiécle, & qu'il eût habité la capitale 
& fréquenté les femmes du bon ton, je crois 
qu'il eût fait des odes comme lui. i 

Puifque mon porte-feuille eft ouvert, il 
faut que je vous donne copie d'une jolie 
chanfon, qui a été faite & chantée chez un 
Prince du fang. Je voudrais pouvoir vous 
envoyer aufli l'air noté de la compofition 
de M. de Monfigny , mais il n'appartient 
qu'au Mercure de régaler fes le&eurs d'u
ne ariette notée , fût-elle vieille comme les 
rues. 

C H A N S O N . 

Voulez-vous que de Fanchetfe, 
Je vous parle, mes enfan« ? 
La petite eft fi drôlette , 
Ses appas font fi friands. 
Ceft que je la baife, 
C'eft que je fuis aifej 
Ceft que je fuis ma foi 
Plus content qu'un Roi. 
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Fanchette, fans être belle, 
A dans fon minois lutin 
Un tour qui nous enforcelle ; 
Je ne fai quoi de fi fin, 
Que quand je la baife, 
C'eft que je fuis., &c. 

Sa bouche eft comme une rofe 
Au moment d'épanouir : 
Quand la mienne s'y repofe, 
Dieux ! que je fens de plaifir ! 
C'eft queje la baife, 
Ceftque, &c. 

Sous le voile du myftère, 
Cachons fes autres appas : 
Amour dit qu'il faut les taire ; 
Mais quand je fuis dans fes bras, 
C'eft que je la baife, 
C'eft que je fuis, &c. 

Fanchette reconnaiflante, 
Me rend amour pour amour : 
Avec un air qui m'enchante, 
Dans mes bras elle a fon tour, 
C'eft qu'elle me baife, 
C eft que je la baife ; 
C'eft que je fuis ma foi, 
Plus content qu'un Roi, 
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Si vous me faifiez un peu la cour, je vous 
régalerais bien encore d'un conte très-piai-
fant, intitulé les pièces ̂  qui n'a figuré enco
re dans aucun journal, & qui mérite d'être 
connu. C'eft un petit poème en trois chants, 
que l'auteur de riflemerveilleufe, d'Alphon-
fe, & des Baifers ne dcfavouerait pas. Un 
ami me Ta confié fous le fceau du fecret-, 
comme ie ne veux pas manquer tout-à-fait à 
la difcrétion, & qu'il eft des accomodemens 
avec les hommes comme avec le ciel, }e pen-
fe que je pourrai, fans bleifer ma délicatefle, 
vous faire une hittoire en profe de ce poème, 
fauf à vous faire part des vers, lorfque Sau
rai l'agrément de l'auteur. Les héros font 
des moines, ne vous dépîaife, & qui pis eft, 
des Capucins. N'allez pas vous recrier, 
ni vous prévenir contre. Songez que Bocace, 
Marguerite de Navarre , le naïf fa Fontaine 
& le facétieux Curé de Meudbn , ont puifé 
dans les cloîtres les fujets de leurs contes 
les plus agréables. Ecoutez & jugez : vous 
avez lu ma préface J'ai touffe, je corn-
mence. 

Je chante, . , . ou plutôt jç ne chante pas ; 
mais je vais vous raconter,pourquoi les ca
pucins portent des pièces à leurs habits. 

Sur le penchant d'une colline , dont les 
Fertiles coteaux font arrofés par une rivière 
qui ferpente agréablement, & coule à tra
vers de vaftes plaines , s'élève un château 
magnifique. Le Baron de ***, vieux militai-
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ïê retiré, en eft Seigneur. Ce Baron à la ma
nie d'être un habile Théologien : nul ne poC 
féde mieux que lui les fubtilités de l'école ; 
cha(jue jour, après fon repas, il foutient thèfe 
& agite qnelque queftion de la fcholaftique. 
Le hasard voulut que pour fatisfaire cette 
belle paflîon, fon château fût flanqué à éga
le diftance de deux couvens de moines. A 
droite font desenfansde François d'Affife, 
connus fous le nom de Cor délier s 5 à gauche 
font des fils du même père, qui ont embraifé 
la réforme de Matthieu Bafchi. La Dame 
Châtelaine, âgée de 40 ans, mais fraîche & 
confervée, eft une de ces béates qui s'empâ
tent dans le Seigneur, couchent fur le du
vet , mangent des confitures , boivent des 
vins doux, & déchirent leur prochain dans 
les entr'a&es de leurs oraifons. Elle a fait, 
Dieu aidant, à M. fon époux f garçons & f 
filles. . . Rabelais dit quelque part que F om
bre feule £un clocher féconde uue femme : ju
gez fi la Baronne aulîi avantageufement pla
cée, entre deux couvens, pouvait manquer 
de donner de la lignée à fon illuftre époux. 

Deux poètes , deux femmes , deux 
moines & deux coqs ne peuvent jamais 
vivre en paix. Cette chafte filîe du ciel 
n'habite gueres les cellules & les cloîtres. 
Les dîners du Baron, la direction des con-
feieuces de fa femme & de fes filles avaient 
fait naître une rivalité terrible & la haine 
la plus violente entre les deux branches 
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des defcendans d'Affife. Les barbus l'avaient 
emporté fur les tondus s les Séraphins étaient 
en faveur , & les cordeliers triftes & con
fus , exilés de la terre de promiflion, n'o-
faient venir s'afleoir ni à la table du fei-
gneur, ni dans l'augufte tribunal , où les 
îlluftres pénitens allaient avouer leurs fai-
bleifes. Le Baron fur-tout, perfonnage entêté, 
aimant fans fujet, haïflant fans caufe, tou
jours extrême dans fes paflîons , prévenu 
par les Capucins avait profcrit fans retour 
leurs antagoniftes du territoire de fes do
maines. 

55 Dieu paternel ! verrai-je toujours 
w ces crafleux confrères à pot & à rot chez 
M cet imbécille , difait l'œil enflammé de 
„ colère & le cœur gonflé de rage, un jeune 
„ Cordelier , en voyant, du haut de la té-
3) raffe de fon couvent, qui dominait les jar-
„ dins du Seigneur, deux jeunes Capucins 
„ mêlés dans le grouppe aimable des jeunes 
33 filles de la Baronne. Par tous les faints 
35 du calendrier, je fupplanterai ces indi-
w gnes.rivaux „. Il dit ,& va chez leSupé-
5) rieur demander la permiiîîon d'aller au 
,3 château voifin — Au château voifîn ! s'é-
33 crie le vieillard, y fongez-vous, mon fils ? 
33 c'eft le paradis perdu pour nous — Je veux 
33 le reconquérir,mon père . . . Je veux 
33 chafler ces ufurpateurs : agréez que je 
33 vous venge d'une injufte préférence : de-
n

K main vous ferçz admis à table, à la droite 
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„ de la Baronne, & moi à la, gauche de 
„ la plus jeune de fes filles , ou je veux 
„ pour jamais habiter la fombre demeure 
3, de Vin-pace— Ah, mon fils île Ciel vous 
» infpire , qu'il foit avec vous : allez & 
,3 triomphez s que l'armée célefte combatte 
w pour vous 3 je vais ordonner une abjti-
„ nence pour fléchir le Ciel, & iî vous réuf-
3, fiflez 5 demain un grand double célé-
33 brera cette importante vi&oire. 

LE Novice part & vole aux portes du 
château. Le Seigneur était à la chafle, 
une pluie eiFroyable mêlée de grêle & de 
tonnerre forçait les hommes & les troupeaux 
de regagner leur demeure ; le Baron reve
nait au galop 3 la pluie qui redoublait l'em
pêche d'examiner quel eil celui qui deman
de Phofpitalité. Il frappe , on ouvre 5 le 
jeune homme fe glifle avec le maître , & 
déjà le loup eft dans la bergerie. 

Que vois-je ? s'écrie le Baron reconnaif-
fant l'ennemi 5 un Cordelier chez moi! un 
Cordelier, Baron ! s'écrie la Baronne; un Cor^ 
délier, maman î répétèrent à l'uniflbntous 
les enfans — Le nouvel hôte prenant un 
ton patelin leur adreife ces paroles. 

33 Calmez ce courroux, refpedableBa-
33 ron , & vous fon époufe augufte , dai-
,3 gnez m'entendre. Je ne viens point ici 
33 braver votre colère,vous olirirune rob-
,3 be ennemie , ni demeurer malgré volts 
„ dans ce magnifique château. Mais vou-
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5> lez-vous violer l'hofpitalité dans la pcr-
„ fonne d'un jeune homme qui , s'il avait 
M barbe longue & une fouguenille brune , 
5> au lieu d'une jaquette noire ferait accueilli 
„ & fêté par Vous ? Cependant ce n'eft pas 
,3 l'habit qui fait le Moine. Qu'importe que 
53 mon cucuile foit pointu ou arrondi par 
33 le bout, c'eft le mérite feui, la fageffe , 
33 la tempérance qui font le digne Reli-
33 gieux , & j'ofe me flatter, que par ces 
33 qualités un Cordelier l'emporte fur un 
33 indigne Capucin. — Hors d'ici malheu
reux ! tu ofes blafphcmer & injurier en ma 
préfence mes refpedtables amis ! fors * te 
dis-je. 53 Mon cher ami, prenez-garde de 
33 vous rendre malade, ne vous fâchez pas : 
33 & vous, jeune frère, apprenez à refpeéler 
33 de faints perfonnages que mon époux 
,3 honore de fon amitié & moi de ma con* 
3, fiance. — Je ne prétens point blâmer les 
33 bontés de Monfeigneur , ni les vôtres : 
,3 il eft le maître d'en ouvrir le tréfor pour 
33 qui il juge à propos , mais je dis qu'il fe-
33 rait à fouhaiter que ceux fur qui il daigne 
33 les répandre ne portaflent pas les marques 
33 honteufes & publiques des châtimens 
,3 qu'ils ont mérité. Que dites-vous ? La 
33 vérité. Vous daignez recevoir chez vous 
33 le plus fouvent les pères Pancrace & 
„ Fulgence -, & cependant les pièces de leurs 
33 robes. — He bien ces .pièces ? font des 
33 témoins fcandaleux qui dépofent contr'eux 

de 
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a de l'irrégularité der leur conduite. Mon 
a cherBaron,que veut-il dire? Serait-il poflî-
„ ble ? Les pères Pancrace & Fulgence! 
n continuez mon frère , expliquez-vous, 
„ Oui, oui, expliquez-vous, reprenez cou-
„ rage M. le Cordelier : Donnez un coup 
„ à boire au frère, mamour ! Ceci mérite 
„ réflexions, vous fouperez ici. Dites, dites... 
33 Monfeigneur me fait trop d'honneur. 
33 Ces pièces que vous voyez recoufues fur 
33 tous les endroits de leurs robbes ne font 
33 autre chofe que des fignes vilibles des 
33 pénitences qu'on leur a infligées pour 
33 quelque prévariation. Un jeune Capu-
33 cin s'eft-il ennivré ? fi le fcandale n'a 
33 pas été public , s'il n'a point pafïé les 
33 murs de fon couvent, une fimple pièce 
33 fur fa manche , apprend à fes confrères 
33 fon ofFenfe fecrette & lui fert d'avertiffe-
33 ment pour n'y plus retomber. Ils appel-
33 lent cela entr'eux letibi foli peccavi. Tibi 
33 foli peccavi, Baronne! cela veut dire, je 
33 liai péché que devant toi feul. Ah ciel ! 
33 que m'apprenez-vous ? une pièce fur 
33 la manche. Rien n'eft plus certain. Pour-
33 fuivez mon frère. Hola quelqu'un ? qu'on 
33 prépare une chambre : Vous coucherez 
33 ici. C'eft trop d'attention , Monfeigneur 
33 me confond. Mais fi le fcandale a été 
33 public, fi le Capucin peu fobre fe livrant 
33 à fon goût, a fable dans quelque repas 
33 le Bourgogne & le Champagne , perdu 
a le peu de raifon qu'il pouvait avoir , & 
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53 donné le fcandale horrible d'un Moine 
» in vinea domini , alors une large pièce 
53 appliquée fur les épaules, manifefte à tous 
„ fon intempérance, & le force à dire, fupret 
n dorfummeum fabricœverunt peccatores. Fa-
„ brieaverunt Peccatores ! Mignone, entens-
53 tu? Cela veut dire, ils ont coufu mes iniquités 
35 fur mes épaules. — Bon Dieu ! quelle bande 
55 d'yvfognes. Je me rappelle que je ne vo-
53 yais que de ces pièces. — Cela eft vrai mon 
55 ami : mais où avions nous donc les yeux , 
55 pour ne pas les remarquer & leur en de-
55 mander la caufe. — Ma fois il fallait 
53 que je fuffe aveugle. Supra dorfum > par-
53 bleu! cela eft bien vifible. Cependant, 
53 j'étais un vrai Tobie. Cet Ange du ciel 
53 eft venu me défiller les yeux. Vous 
53 nous ferez plaifîr de demeurer avec nous, 
53 je ne veux pas que vous nous quittiez 
53 de huit jours. — Ah Monfeigneur ! vos 
53 bontés m'achèvent. Je m'arrête, la cha-
53 rite pour mes confrères, lerefpeét pour 
à. Madame m'empêchent de direlerefte. — 
53 Oh dites, dites, ne craignez rien.—Mon 
55 mari, fi le frère buvait encore un coup ? 
53 II a été mouillé, il pourrait avoir froid. — 
53 C'eft bien dit : buvez, cela vous féche-
53 ra & contez nous tout. —f Eft - ce qu'il 
53 y a encore quelque chofe ? Vous For-
53 donnes, j'obéis : Pefprit eft prompt , 1« 
b5 tentateur eft malin, la chair eft fragile, 
55 quelque fois la Communauté fe trouve 
» fiir chargée tout-à-cotip d\m nouveau 
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§i né, dont on vient reclamer le père dans 
„ le Couvent. Le chapitre aiiemblé fait 
» coudre alors par devant une pièce à celui 
» qui fe trouve convaincu de cet ade fa-
33 crilége, & on lui déclare que c'eft pour 
3) qu'il ne perde jamais le fou venir de fa 
35 fragilité & qu'il fe dife avec une (ainte 
$> compondtion : peccatum mewrn contra me 
j, efifemper. — Mon ami, expliquez moi ces 
a, paroles. — Cela veut dire... Cela veut dire 
33 qu'ils ont toujours leurs Jbttifes avec eux. 
33 Ah Jéfus ! quelle mauvaise compagnie ! Oh 
33 c'en eft fait je ne veux plus de ces dril-
33 les-là ici: malpelle avec leurs pièces de 
33 devant... Jeune homme, touchez-là, dès 
33 ce moment ma maifon eft ouverte à vous 
33 & aux vôtres. Plus de Capucins, je leur 
,3 voue & à leurs frocs rapièces une haine 
33 éternelle : je veux faire ma paix avec 
33 vos confrères. J'enverrai demain inviter 
33 à diner Votre fupérieur: on va vous 
33 donner la chambre qu'occupait ci-de-
33 vant le père P A N C R A C E . Regardez-
33 la déformais comme uniquement deftinée 
3, pour vous . . . Le jeune homme dormit 
3> d'une pièce & eut les plus agréables rêves. 
33 Le Baron échauflé par la colère ne put 
M dormir & ne fit que marmoter : Ttbi foli 
53 peccavi, fupra dorfum, £5* peccatum meum 
» contra me eft femper... La Baronne rêva 
» pièces toute la nuit. 

3, L E lendemain, un laquais futdéfê-
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35 ché pour inviter à diner le Supérieur des 
„ Cordeliers, A cette heureufe nouvelle, on 
35 fonna toutes les cloches du Couvent, & 
55 Ton chanta l'hymne de St. Ambroife en 
55 adtions de grâces d'un fi mémorable évé-
55 nement. 

„ Mais la femme aux cent bouches, aux 
„ cent oreilles, aux cent yeux, vint bientôt 
55 apprendre à lagent capucine, qu'on avait 
53 vu deux moines noirs entrer dans la 
33 maifon feigneuriale* Les Pères PAN-
33 CRACE &FULGENCE fe tranfportent auiïî-

tôt fur les lieux pour vérifier le fait: 
M Les portes , au lieu de s'ouvrir toutes 
53 grandes devant eux, leur font impitoya-
33 blement fermées fur le né : Ils rappor-
33 tent cette funette nouvelle à leur cou-

vent. Le. chapitre s'aiîemble, on agi-
w te , on examine , on cherche quelles 
35 peuvent être les caufes d'une difgrace 
55 auffi imprévue & auffi cruelle. Enfin 
55 l'on délibère de députer les deux cor-
35 dons bleus de l'ordre, le très révérend 
33 père Provincial ,& le très révéreud père 
„ Définiteur , pour qu'ils aillent eflayer de 
35 conjurer cet orage. Les vénérables fe 
„ tranfportent au château, le Provincial 
M s'adrelfe au Baron, le Définiteur plus 
35 fouple & plus délié pénétre jufques dans 
33 l'appartement de la Baronne. Le pre-
33 mier avait déjà entonné en naziPant fa 
,3 harangue en ces termes. Un bruit af-
rez étrange eji^venu jufques à nous> Mon-
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feigneur. „ Lorfque le Baron avifant l'é-
,3 loquent gefticulateur qui tendait le bras 
55 droit, remarqua une pièce fur fa man-
33 che. Ah ah! bon père, fè prit-il à dire 
,3 auiîi-tôt : vous buvez auiïi la petite gou-
33 te ; c'eft fort bien. Vous prenez garde 
33 que cela ne foit pas public, il n'y a que 
33 vos confrères qui vous voyent faire des 
33 zigzag; c'eft très fage. Je vous fais gré 
33 de cette retenue, tibi folipeccavi, n'eft-
j , ce pas ?Hem! fuis-je initruit? qu'en di-
33 tes vous ? A cette apoftrophe , le capu-
33 cin étonné fe retourne pour regarder s'il 
33 n'y avait perfonne derrière lui, à qui ce 
33 diîcours s'adreflat. En tournant le dos 
33 au Baron , il lui montre une grande pie-
33 ce fur fes épaules. Que vois-je? s'é-
33 cria le vieux Seigneur ! fiipra dorfiim ! 
33 un Provincial ! Par Saint François ! il faut 
33 que vous foyez un grand miférable. 
33 Vous qui devriez donner l'exemple aux 
33 autres, n'avez-vous pas de honte ? Sor-
33 tez d'ici, déteftable ivrogne & n'y re-
33 mettez jamais le pied, ou je vous fais 
33 jetter dans les fofles de mon Château 
33 pour vous apprendre à boire de l'eau & à 
3, en mettre dans votre vin. Le Provincial 
33 décontenancé balbutia... le père défini-
33 teur peut vous dire. Le définiteur , re-
33 partit en jurant le militaire ? Ah ! c'eft 
33 encore quelque drille à pièces : Où eft-il ? 
3, près de ma femme. Oh ciel! j'y cours, 
33 on n'eft pas en fureté avec de telles 
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# gens. Il vole à l'appartement de laBa* 
„ ronne, £c voit à fes pieds le Définiteur 
>5 qui la fuppliait d'intercéder pour eux, 
„ & à qui elle difait: Alu mon père, c*ejl 
impoffible , votre pièce de devant. „ Quoi, 
j 3 Baronne ! Ce fcélerat a fafbttifeavec lui* 
„ & il eft à tes pieds. Hola ! mes gens 9 
,? qu'on me jette ce facripant par la fenè-
„ tre. Jour de Dieu, qu'elle pièce ! eft-ce 
33 une fille ou un garçon? allez, allez don*, 
33 ner la bouillie à votre enfant, & ne re^ 
?3 paraiflez jamais au château du baron 
33 de ***. Nos deux députés crurent qu'il 
33 était pofTédé, & furent tentés de Pexor-
33 cirer, Ile s'en retournèrent au couvent 
33 triftes & confus, & depuis ce jour les 
,3 feuls cordeliers furent en pofleffion des 
,3 bonnes grâces de Monfieur & de Mada-
33 me. Mais le refte de cette avanture, la 
33 revanche que prirent les capucins, l'ef-
,3 capade que fit le jeune novice avecxla 
3, plus jeune des Demoifelles ***, touteer 
33 la eft dans la bibliothèque d'un grand 
33 Vicaire de mes amis, zélé partifan des 
53 capucins , nonobftant ce, homme très 
33 aimable, qui n'a jamais voulu me faire 
,3 part de ce manuferit intéreflant, & qui 
33 voulait même que je brûlafle le mien. 

N'eût—ce pas été dommage ? qu'en penfez-
vous ? J'attens que vous m'encouragiez, que 
vous me difiez que cela eft charmant,pour dé
cider mon ami à me permettre de publier 
fes vers. 
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Au fonds, tout ceci n'eft que plaiGmte-r 
rie, & pure folie d'imagination. Il ferait auffî 
ridicule de juger lez Capucins fur ce badi-
nage, que les Religieufes de la Vifitation 
fur celui de Ververt. Jocamur, non lœdi-
mus. J'honore les Capucins & les Corde-
liers s je crois qu'ils font tous de très-digncç 
religieux, & je fuis bien aife de faire cette 
petite profeflîon de foi, pour n'avoir queT 
relie avec perfonne. Je vous ai déjà dit que 
ma réponfe à Qui-va-là? était :ami de tout 
le inonde. 

JE n'ai prefquc pas le courage de vous 
parler fcrieufement, après cette facétie. Je 
voulais cependant vous dire un mot d'un 
Traité d''éducation pour ta jeunejfe qui fré
quente ks Collèges. En vérité, on fait bien 
d'en donner, car j'ai oui dire qu'ils étaient 
bien mal montés depuis la déroute des en-
fans de Loyola. Ce n'eft pas que je penfe 
qu'il faille être Inigifte pour être un bor* 
Régent* mais je voudrais qu'on parvînt à 
faire revivre p^rmi leurs luocefleurs , cet 
efprit d'émulation & d'étude qui régnait 
parmi eux, & fe communiquait jufqu'aux 
élèves. Il ferait bien à propos encore de 
corriger l'ancien plan d'études y & d'en 
drefler un plus analogue à l'exiftence de 
cette mente jeunefle qui fréquente les éco
les y mais qu'eft-ce que les vues ifolées d'unt 
particulier qui fait une brochure ? Vox cla^ 
mantis in defertOy c'eft le Miniftère feul 

R 4 
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qui peut opérer cette utile révolution. H 
ferait à fouhaiter qu'il en confiât le foin à 
une commiilîon nommée à cet effet, & qui 
s'occupât particulièrement de cet objet . . . 
L'on a long-tems & longuement écrit fur 
le défaut des règles monaftiques, & la né-
celîîté d'établir une difcipline univerfelle. 
Nous étions inondés de réflexions politi
ques , patriotiques , & théologiques fur cette 
matière. Un beau jour a paru la CommiJJlon 
des Réguliers , & fes fages opérations ont 
furpaffé & furpaffent réellement tous les 
beaux fyftèmes de nos Faifeurs... Les Pré
lats & les Membres du Confeil, qui font 
chargés de cette befogne importante, la di
rigent avec une fagacité qui fatisfait tout le 
monde, voire même le Pafteur éclairé qui 
occupe à préfent la Chaire de St. Pierre. 
Croyez-vous , Monfieur , qu'ils ne feraient 
pas le plus grand bien, s'ils étaient pareil
lement-nommés par le Roi, pour établir la 
réforme dans nos collèges, compofer une lé-
giilation nouvelle,& tracer de nouveaux plans 
d'études, dont l'exécution ferait confiée à 
des Sujets qui ne fuffentpas Amplement des 
pédans armés de férules & hérifles de latin, 
mais des gens choifis qui fentilfent l'impor
tance de leur miflîon, & qui fe livraient 
avec zèle aux fondions honorables d'infti-
tuteur d'une jeunefle , l'efpoir de la Pa
trie. . . . C'eft une idée que je jette au ha-
zard. Je n'ai pas la manie de vouloir être 
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le réformateur des abus. Je fais que ma 
vue elè faible & bornée 5 mais j'aime le 
bien, je médite quelquefois, & dans cette 
difpofition, on peut çnfanter une idée utile. 

J'ESPÈRE tout : j'apprends que M. le Duc 
de Choifëul vient de pofer dans la Ville 
d'Amboife la première pierre d'un Collège 
qu'il a fait transférer de Pontevoy, où il* 
était oublié & négligé. Cet établiiîement 
prouve que fon génie acftif a porté fes vues 
de perfection jufques fur cette branche 
d'adminillration. Vingt-quatre bourfes ont 
été fondées par fes foins généreux pour éle
ver gratis feize Gentilshommes & huit Ec-
cléfialtiques. De telles fondations font l'élo
ge du fondateur bien plus éloquemment 
que toutes les belles phrafes. Je n'ajoute
rai donc rien ; je craindrais trop d'avoir 
l'air d'encenfer l'homme puiflant, le Minif-
tre accrédité, lorfque je n'aurais voulu ren
dre hommage qu'au Citoyen bienfaifant. 
C'eft par cette même raifon que je ne vous 
dirai pas, que Madame la Ducheffe de Choi
fëul a mis le zèle le plus vif à cet établifTe-
ment , dont elle s'eft occupée finguliére-
ment, & pour la confedion duquel elle a 
admirablement fécondé les vues de fon 
époux. Une grande Dame , jeune & aima
ble , s'occuper d'établiilemens utiles & im
portais , au lieu de s'amufer des frivolités 
de fon âge, de fon fexe & de fon rang > ce
la paroit un phénomène dans nos mœurs. 
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Rien n'eft plus vrai cependant, je le tienà 
de deux habitans d'Amboife ; il faut les en
tendre ... Je vous renvoyé à eux, car je fais 
que les bénédictions dont ils la comblent, 
eft le feul panégyrique qui n'offenfe point 
fa modeftie. 

Bornons-nous à prier le Ciel , que tous 
ceux qui font en pafle , comme ce refpeda-
ble couple, de pouvoir le bien, le veuillent 
nuffi efficacement. Amen, Amen. Je vous; 
dis adieu, & vous fouhaite fanté & profpé̂  
rite. 

• # • 
4* 
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A VERTISSEMENr. 

L'Adminiftration Générale de la Loterie 
Electorale Palatine, établie à Manheim 

par Lettres-Patentes de fon Altefle Sérénif-
Cme Electorale, en datte du 2f Août 1764, 
pour faciliter aux étrangers les moyens de 
prendre part aux avantages que préfente la-
ditte lotterie Electorale , avertit le Public 
qu'il pourra s'adreffër directement & en droi
ture à l'adminiftration générale de ladite 
lotterie, en fe fervant de Padrefle de M. de 
St. Martin, Confeiiler intime de fon Altefle 
Séréniflîme Electorale à Manheim. Les 
foins que rAdrainiftration a jufqu'à préfent 
mis dans l'exécution des dilférens ordres 
qu'elle a reçu , doivent répondre au Public 
de l'exaCtitude qu'elle, continuera d'y em
ployer. 

Le 9fme tirage de cette lotterie Electorale 
s'eft fait aujourd'hui 2f Octobre, avec les 
formalités ordinaires, & à la fatisfoCtioft des 
Intérêts . Les numéros fortis de la rotfe de 
fortune font le 2? , 40, 8°> 885 f. 

Le 96me tirage de cette lotterie Electorale 
fe fera £ Mannheim le jeudi, if Novembre 
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